
        
            
                
            
        

    




  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  LES POUMONS DE GANYMÈDE


  

  



  


  



  F. RICHARD-BESSIERE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  LES POUMONS DE GANYMÈDE


  

  



  

  



  

  



  

  



  COLLECTION


  « ANTICIPATION »


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  EDITIONS FLEUVE NOIR


  69, Bld Saint-Marcel - PARIS XIIIe


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  AVERTISSEMENT


  

  



  Ce livre est interdit à, tous ceux qui aiment la guerre et détestent la paix, à tous les atomistes inconscients qui jouent avec le sort de l’humanité, à tous les politiciens qui les nourrissent, à tous les critiques acerbes payés souvent pour ne rien dire, en un mot à tous ceux qui détestent ce qu’aiment les autres.


  En revanche, il est conseillé à toutes les âmes simples qui ne vivent que d’espoir.


  Mais il est surtout dédié aux victimes innocentes de la bêtise humaine.


  Sydney Gordon et Richard-Bessière.


  

  



  Les protagonistes de cette histoire ne relèvent que de la fiction. Toute ressemblance avec des personnages décédés ou vivant encore ne pourrait être que pure coïncidence et l’auteur décline toute responsabilité à ce sujet.
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  Mieux vaut être un singe perfectionné qu’un Adam dégénéré.


  Paul BROCA.
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  5… 4… 3… 2… 1… 0.


  Une lumière vive traversa les verres fumés et les paupières closes ainsi que des flèches acérées.


  Elle envahit le blockhaus, pénétrant par les étroites ouvertures comme une marée gigantesque brisant les digues. Elle inonda le ciel de sa clarté effroyable et la solitude glacée comme une pluie éblouissante.


  C’était comme une vision d’Apocalypse nullement destinée à des yeux humains.


  Et pourtant…


  Le commandant Ross hurla quelques ordres dans les interphones reliés au P.C. Il se souvint brusquement d’avoir donné les mêmes, quelques années auparavant. A Bikini, à Los Alamos, à Old Bridge. La vision de l’enfer d’Hiroshima et de Nagasaki le submergea d’un coup, au milieu de toutes les images qui défilaient dans sa tête à la vitesse d’un gigantesque kaléidoscope fonctionnant à une allure extraordinaire. Il se souvint… mais cette fois rien n’était comparable.


  Rien n’était plus comparable.


  Même s’il vivait mille ans, cette vision-là, il ne pourrait jamais l’oublier.


  Il vit arriver sur le blockhaus l’onde de pression et la secousse ébranla l’abri de béton avec une violence inouïe, en même temps que prenait naissance dans le lointain l’énorme nuage en forme de champignon qui s’élevait dans le ciel glacial de l’Arctique comme une mer de poix en fusion.


  Trois minutes plus tard, la colonne aveuglante atteignait déjà 40.000 pieds, noyant dans son incandescence toute la portion du ciel encore visible.


  La bombe de cent mégatonnes avait explosé avec succès au jour, à l’heure, à la minute, à la seconde prévus, et le phénomène déclenché paraissait échapper à toute conception humaine.


  Surtout à celle de Ross.


  — Bloquez les circuits 2 et 3, cria-t-il. Enclenchez les compteurs latéraux… Attention ! onde de réflexion au sol… Branchez les capteurs 26 et 28…


  C’était une routine, une sorte de réflexe conditionné de l’automatisme. Son travail.


  Sur les écrans, le champignon géant avait atteint une grosseur terrifiante, incroyable, bouillonnant comme un geyser de lave s’élevant d’un Tartare plus infernal que l’enfer des Enfers.


  Il enflait… enflait… enflait… virant à l’orange, au gris, au bleu, au rouge vif, au blanc, charriant des fumées noires, des poussières de terre et de roche, et c’est tout cela qui créait cette impression de bouillonnement.


  Une pensée nouvelle s’insinua dans le flot des autres pensées qui enfiévraient l’esprit de Ross :


  « Nous sommes peut-être allés trop loin. »


  Que de chemin parcouru depuis Hiroshima !… Un chemin qui se terminerait au bord d’un gouffre, entraînant l’humanité à sa perte. Oui, c’était ainsi. Il ne pouvait y avoir d’autre issue.


  Pendant l’heure qui suivit, il continua à enregistrer les divers résultats fournis par les computeurs électroniques et les enregistreurs automatiques, en maintenant la liaison avec les autres postes avancés.


  Trois heures plus tard, les premiers renseignements importants lui parvenaient des savants, techniciens ou opérateurs placés sous ses ordres, et les premières pellicules furent retirées des caméras automatiques et acheminées vers le P.C. dans le secteur réservé au lieutenant Waren.


  Les appareils pour le développement étaient prêts pour le fixage et les lavages intermédiaires. Des kilomètres de pellicule à l’infrarouge furent ainsi soumis à divers traitements au cours des heures suivantes, sous la surveillance du sergent Granger.


  Pour la centième fois, il éteignit la lumière, prépara un nouveau bain de développement et recommença avec son équipe la même opération. Il prit un nouveau rouleau, regarda un instant à contre-jour, puis ses mains se mirent à trembler nerveusement.


  C’était impossible… absurde… inconcevable… insensé !


  Et pourtant les silhouettes étaient là, devant ses yeux, agrandies, pas très nettes, mais suffisamment révélatrices.


  La pellicule montrait une large portion du polygone d’essai brillamment éclairé, sur lequel ressortaient quatre silhouettes humaines, seulement déformées par les rayonnements.


  Les photogrammes projetés à un rythme normal montrèrent les silhouettes qui se mouvaient au milieu de la zone livrée au rayonnement mortel. On les décela encore sur d’autres films provenant d’autres caméras ayant fonctionné sous d’autres angles.


  Que se passait-il ?


  Comme un fou, le sergent Granger dévala les échelons de fer conduisant aux locaux du lieutenant Waren.


  Quelques instants plus tard, ce dernier bondissait à son tour et s’engouffrait dans le poste de commandement.


  Ross eut beaucoup de mal à accepter l’hallucinante vérité, mais il dut aussi se rendre à l’évidence.


  — Ahurissant… c’est inexplicable… Personne ne pourrait survivre au milieu de cet enfer…


  Waren regarda les photogrammes avec une attention accrue.


  — On dirait qu’ils sont munis de scaphandres assez volumineux.


  — Je ne connais aucun scaphandre qui puisse permettre à un être humain de résister à ces radiations.


  — Le fait est que ces gens-là en possèdent. Vous savez, avec les Russes, nous devons nous attendre à tout.


  Ross devint livide.


  — By Jove ! J’aurais dû m’en douter. Vite, lieutenant, donnez l’alerte. Tenons-nous prêts à toute éventualité… Informez le service de repérage, il est possible qu’ils soient encore dans le polygone. Câblez d’urgence à Washington et demandez qu’ils nous envoient des chasseurs dans les plus brefs délais.


  La dépêche codée arriva à Washington, mais aussi bien à la Maison-Blanche qu’au Pentagone, tous les services avisés gardèrent le secret le plus absolu sur cette étrange information.


  On redoutait le pire, car l’homme du vingtième siècle avait appris à vivre dans la peur…


  Cela devenait une habitude, une deuxième nature, malgré la confiance que l’on continuait à cultiver dans son cœur, comme une fleur miraculeuse et tellement fragile.


  Mais…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Mais…


  Voilà bien le grand mot lâché.


  Il y avait un « mais ». Oh ! Il y en eut beaucoup dans cette histoire, et je pense à celui qui fut provoqué par ma femme et qui devint en somme le point de départ de l’extraordinaire aventure qu’elle devait vivre à mes côtés.


  J’avais obtenu de mon cher patron, James Funnigan, un petit congé supplémentaire pour le week-end, et j’avais bien l’intention d’en profiter au maximum, ne serait-ce que pour oublier pendant 48 heures le bruit des rotatives, l’affreuse odeur des cigares italiens du « boss » et le New Sun tout entier.


  J’avais tout bonnement décidé de rester chez moi et d’occuper mon temps à lire ou à écouter de la musique. Moi, Sydney Gordon, je puis affirmer que je n’ai rien d’un pantouflard, et vous le savez bien, mais il y avait tellement longtemps que cela ne m’était pas arrivé.


  Mais voilà qu’à l’annonce de la nouvelle, Margaret avait décidé spontanément :


  — L’air de New York me déprime de plus en plus. Et toi aussi. Pourquoi ne pas profiter de ce week-end pour nous oxygéner un peu les poumons ? Une partie de montagne, hein, Sydney, qu’en penses-tu ?


  Voilà où le mot « mais » prend toute sa signification.


  Bien sûr, il y avait un « mais », sans cela je n’aurais jamais entrepris la relation de cette histoire, le Fleuve Noir ne l’aurait jamais publiée (au grand désespoir de Richard-Bessière, soit dit en passant), et vous, cher lecteur, vous seriez resté dans l’ignorance la plus absolue.


  Je pense à la réaction en chaîne que peuvent provoquer un seul mot, une seule phrase, à toutes les conséquences directes ou indirectes qu’ils peuvent entraîner, à tous les bouleversements incalculables qui risquent d’en découler.


  Un peu ce qui se passe dans une réaction nucléaire lorsque le premier neutron va rendre visite au deuxième, le deuxième au troisième, et ainsi de suite. Un mécanisme complexe et très mystérieux dont on connaît les causes, mais dont on ignore presque toujours les effets.


  Parmi les causes majeures de cette histoire, il y eut également, ce vendredi-là, la réunion extraordinaire au siège de l’O.N.U. provoquée par les membres de la Commission Internationale de l’Energie Atomique.


  Tandis que Margaret bouclait les valises, je profitai de ma journée pour me rendre à l’O.N.U. où, grâce à mon vieil ami, le professeur Archibald Brent, président de ladite Commission, j’avais pu obtenir l’insigne faveur d’assister aux débats dans le box réservé aux délégués de la presse mondiale.


  Il était une fois de plus question du désarmement et de l’arrêt des expériences nucléaires sur le globe, une vieille histoire qui revenait sur le tapis de temps en temps, et que personne, hélas, ne prenait plus au sérieux depuis longtemps, malgré les menaces échangées de part et d’autre de l’Atlantique, et les notes de protestation des pays dont la politique restait réfractaire à de tels procédés.


  Mais cette fois ( encore un « mais » ) la situation paraissait s’engager dans un tournant dangereux et les ultimatums incessants qui avaient été déposés au sein de l’Assemblée Générale des Nations Unies mettaient les deux blocs en face d’un dilemme assez délicat. Qui allait renoncer ? Qui allait continuer ? Qui sortirait vainqueur de ce tournoi impétueux où l’intimidation paraissait être le véritable enjeu ?


  Archie m’avait paru nerveux lors de notre dernière entrevue, et il m’avait laissé entendre que la situation était très critique et qu’en ce qui le concernait, il était tout à fait disposé à agir selon les obligations impératives de son rôle.


  Je connaissais suffisamment Archie pour savoir qu’il était l’homme des grandes décisions lorsqu’elles étaient nécessaires.


  Lorsque je pénétrai dans l’hémicycle, les débats qui se déroulaient devant un auditoire trié sur le volet depuis le début de la matinée avaient déjà pris une tournure orageuse. J’étais assez habitué à ce genre de réunion pour ne pas m’en étonner outre mesure, et, dès que le groupe des journalistes officiels dont je faisais partie fut admis à la conférence, je compris immédiatement le danger qui se précisait.


  En bref, plusieurs pays avaient soumis à la commission politique un projet de résolution demandant l’établissement immédiat d’un contrôle d’intervention non nucléaire, groupant toutes les nations faisant partie de la « ligue antiatomique ». Ce contrôle, en quelque sorte, ne prenait parti pour aucune des thèses en présence et cherchait uniquement à mettre en fonction des dispositions prises sur un aspect moins litigieux.


  Le délégué de l’U.R.S.S. prit la parole dans le tumulte général et ramena le silence à grand renfort de menaces.


  Le porte-parole américain riposta, feignant d’ignorer ces propos intimidateurs, restant ferme sur la politique de la Maison-Blanche, à savoir la poursuite sans contrainte des essais nucléaires, tant que la Russie continuerait les siens.


  Nous étions encore dans une impasse.


  

  



  *


  * *


  

  



  C’est alors qu’Archibald Brent se levait pour se diriger vers la tribune que je vis arriver dans le box sa jeune femme, Gloria, qui lui servait de collaboratrice et de secrétaire. Elle me parut assez affolée.


  — Archie a pris de graves résolutions, me souffla-t-elle, et je crains de sérieux ennuis s’il ne se modère pas.


  — Ne vous inquiétez pas, il s’en sortira très bien.


  Que pouvais-je lui répondre ? D’autant plus que j’ignorais complètement ce qu’Archie avait dans la tête.


  Je fus bientôt édifié. Après le rapide préambule d’usage, le jeune professeur entra dans le vif du sujet, tout en déployant devant lui le volumineux dossier dont il s’était muni.


  — Je tiens tout d’abord à porter à la connaissance de Monsieur le Président de l’Assemblée Générale, ainsi qu’à tous les membres ici présents, que l’exposé que je vais présenter n’est dicté par aucune politique, et que, en tant que délégué de l’Académie Nationale des Sciences et responsable de la Commission Atomique Internationale, je me dois d’interrompre ce débat pour vous faire part sans tarder d’une note concernant le danger immédiat que présente la poursuite des essais nucléaires. Certes, je sais que, depuis de nombreuses années, des appels de ce genre sont toujours restés sans écho chez ceux qui règlent les destinées humaines. Aujourd’hui, c’est une mise en demeure nette et catégorique que je formule au sein de cette Assemblée.


  Il y eut dans la salle quelques remous vite étouffés, puis Archie poursuivit :


  — Pour reprendre l’exposé à sa base, je vous rappelle que, dans l’explosion d’une bombe nucléaire, la fission de l’uranium donne naissance à plusieurs isotopes de strontium, notamment à du strontium 90. Ces fragments fissiles, grâce aux courants répulsifs, peuvent séjourner dans la stratosphère pendant de nombreuses décennies, avant de retomber sur le sol. Ils sont classés en trois catégories : ceux qui possèdent une très courte période de désintégration, ceux qui en possèdent une très longue, et enfin ceux qui en ont une moyenne. C’est cette dernière catégorie qui nous préoccupe le plus actuellement, car elle est des trois la plus critique. Chimiquement, le strontium 90 possède les mêmes affinités que le calcium, par contre il présente un très grave danger. Déposé sur le sol par les retombées nucléaires, il est absorbé par la végétation, les animaux, et enfin par l’homme dont les mécanismes chimiques de l’organisme ne font, à cause de leur parenté, aucune distinction entre le calcium et le strontium, qui s’accumule dans nos os. Le rapport que je détiens prouve, d’une façon irréfutable, que le strontium 90 a un seuil d’action très bas, ce qui signifie qu’actuellement il place tous les êtres humains de ce globe en danger de mort. Même si elle parvient à survivre, la race humaine est menacée d’un sort encore plus épouvantable. Je veux parler des mutations, surtout de celles dont les caractères prennent déjà une ampleur catastrophique. Chaque être humain sur terre possède aujourd’hui dans son squelette entre 8 et 9 S.U.(1). La quantité va s’accroître infailliblement au fur et à mesure des retombées, même si l’on en vient à abandonner dès à présent tous les essais nucléaires. 400.000 cas de leucémie due à la radio-activité ambiante ont déjà été enregistrés dans le monde entier. Plus de 200.000 enfants présentent des tares génétiques incurables. Environ 500.000 sont déjà menacés dans les prochaines générations. De véritables petits monstres ont déjà vu le jour et cette espèce ira en augmentant au cours des prochaines décennies. Tous nos aliments sont contaminés, l’air que nous respirons est toxique. C’est un cri d’alarme que je lance aujourd’hui devant vous, messieurs. Mais un cri d’alarme poussé par un homme qui s’insurge dans son âme et dans sa chair contre la bêtise humaine et l’inconscience criminelle de ceux qui, pour atteindre leur but, quel qu’il soit, politique ou lucratif, n’hésitent pas à sacrifier l’humanité future en employant des procédés aussi ignobles et révoltants.


  

  



  *


  * *


  

  



  Aussitôt qu’Archie se tut, un tohu-bohu général se produisit dans l’hémicycle, où régnait la confusion générale. D’un côté, les représentants de la ligue antiatomique approuvaient Archie avec un enthousiasme débordant, tandis que les autres contredisaient ses affirmations en le traitant d’alarmiste, ce qui entraînait des duels oratoires entre les Américains, les Russes, les Anglais et les Français qui tour à tour essayaient de rejeter les uns sur les autres la responsabilité de cette course folle à l’armement atomique.


  Le calme fut vite ramené par le président de l’assemblée générale, dont le rôle délicat de médiateur se révélait, en la circonstance, plutôt ambigu. Je passerai sous silence le ridicule et le vide de ses propos, non pas seulement à cause de la censure à laquelle ont été soumises ces lignes, mais pour ne mentionner que la réplique brève et empreinte de gravité formulée par le porte-parole américain, lorsqu’il s’adressa à Archie :


  — En tant que président de la Commission Atomique Internationale, vos propos, si affolants soient-ils, sont assez justifiés, à condition qu’ils n’aient aucune conséquence tragique sur l’opinion populaire, mais en tant que citoyen de la libre Amérique, j’estime qu’ils portent une atteinte grave à la politique de sécurité adoptée par notre gouvernement.


  Un silence glacial accueillit ces paroles, et le regard que me lança Gloria me fit deviner les craintes qu’elle éprouvait, qui étaient aussi les miennes.


  Mais Archie resta sur ses positions :


  — En venant ici, je n’avais aucun espoir de voir mes paroles porter des fruits, et je quitterai cet hémicycle avec la même déception, car je sais que les gouvernements, qu’ils soient totalitaires ou démocratiques, ne renonceront pas. Je sais aussi que l’opinion populaire ne peut être saisie de la question, car elle n’est pas au niveau de la conscience humaine qu’il lui faudrait pour réagir fermement. Oui, tout cela je le sais. En tant qu’homme libre, je le répète, je m’insurge contre un tel crime commis à l’échelle humaine, même si la science moderne engagée dans une impasse est obligée de gaspiller un capital humain aussi important. Au nom du comité central de la ligue antiatomique, de l’Académie Nationale des Sciences de ce pays et de la Commission Internationale Atomique que je représente ici, et dont tous les membres s’associent au point de vue que j’exprime, j’ai le suprême regret de porter à votre connaissance qu’il m’est impossible de continuer à participer à ce que nous appelons un assassinat collectif de l’espèce humaine. Je vous demande donc d’accepter ma démission.


  Archie quitta aussitôt après la tribune et sortit de la salle au milieu du tumulte général, cependant que le président s’empressait de lever la séance.


  Ce fut alors une ruée des journalistes hors de l’hémicycle, et, en compagnie de Gloria, je me précipitai dans les couloirs.


  Il nous fallut jouer durement des coudes pour atteindre le jeune professeur qui se refusait énergiquement à toute autre déclaration supplémentaire.


  Il se joignit à nous et nous sautâmes dans un ascenseur qui, quelques secondes plus tard, nous déposait au rez-de-chaussée du gigantesque building.


  Comme Gloria et Archie étaient venus en taxi, je leur offris de les reconduire dans ma voiture et je démarrai en trombe en direction de Manhattan. Pendant la moitié du trajet, Archie resta silencieux, s’efforçant de dompter la colère et la nervosité auxquelles je le sentais en proie.


  C’est Gloria qui se décida à rompre le silence :


  — Archie, tu as été formidable. Je t’approuve entièrement.


  — Je dois reconnaître que vous ne leur avez pas mâché les mots, déclarai-je à mon ami.


  Il secoua la tête :


  — Malheureusement je n’ai pas tout dit, car je ne pouvais divulguer certains secrets. Mais, aussi bien dans notre pays qu’en Russie, il existe un moyen de fabriquer des bombes nucléaires avec des retombées non radio-actives. Nous détenons un procédé pour obtenir les températures voulues en faisant appel à un autre moyen que la fission de l’uranium. Pourquoi ne l’emploie-t-on pas, alors qu’en réalité germe déjà, dans les cerveaux des atomistes patentés, l’idée révoltante de produire dans l’explosion d’une bombe un isotope encore plus dangereux que le strontium 90, je veux parler du cobalt 60 dont l’archinocivité peut anéantir un continent entier ? Non, c’est impossible, jamais je ne pourrai m’associer à de tels procédés.


  Il se renferma encore dans son mutisme et, comme la voiture arrivait devant le domicile de mes amis, Gloria essaya d’apporter un peu de diversion en proposant une soirée intime dans le courant de la semaine suivante, ce que j’acceptai évidemment avec joie.


  Avant de nous séparer, Archie me lança sur un ton assez jovial :


  — Embrassez Margaret pour nous, et téléphonez-nous dans la semaine. On fera une bombe à tout casser… sans neutrons, bien entendu.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au moment où nous nous séparâmes, nous ignorions évidemment encore tout des curieux événements qui s’étaient produits le jour même dans l’Arctique, au cours de l’explosion de la nouvelle bombe de 100 mégatonnes, et si j’ai pris la liberté d’user du procédé qui consiste à livrer au lecteur, dès les premières pages, un fait ignoré du narrateur lui-même, c’est afin de mieux situer l’ordre chronologique des choses.


  Je passai ensuite au New Sun donner ma copie, et, en bon journaliste qui se respecte, agrémentai de mon mieux mon article, selon les exigences d’un public qui cherche à échapper à sa propre apathie intellectuelle pour ne rechercher dans son journal que le choc nerveux qui lui est indispensable. Le lecteur est ainsi. Il est avide de tout ce qui, du moins en apparence, est susceptible de briser le schéma rationnel et monotone auquel il est habitué.


  Et j’étais certain que ce soir-là il trouverait son compte dans les six colonnes à la une que je lui livrais. Après tout, Archie était mon ami et je me devais de l’aider dans cette affaire.


  Cela me préoccupait assez, je l’avoue, mais lorsque j’arrivai chez moi, la vue des valises bouclées et des accessoires de camping soigneusement emballés dans un coin du hall d’entrée me fit brusquement oublier tous mes soucis.


  Margaret était dans la chambre. Je l’appelai, et lorsqu’elle apparut dans le living, je faillis pousser un cri de surprise.


  Elle était revêtue d’un long manteau tout bariolé et recouvert de dorure qui l’enveloppait jusqu’aux talons, et elle avait sur la tête une bien curieuse coiffure assortie, en forme de pain de sucre.


  — Bonsoir, chéri, comment me trouves-tu ? Ah ! si tu savais tout le mal que je me suis donné pour dénicher ce costume… Tu ne devinerais jamais…


  J’ai trouvé la cape chez Macy et la toque chez Farley. Au début, j’hésitais entre Clotilde et Anne d’Autriche, mais ça n’allait pas avec ma coiffure.


  Je lorgnai le bizarre accoutrement avec une petite grimace :


  — Puis-je savoir pour qui tu t’es décidée ?


  — Nefertiti, tu ne reconnais donc pas ?


  Rien ne servait de s’emballer avec Margaret, sinon d’embrouiller encore plus la situation. C’est donc avec un calme olympien que je risquai ma deuxième question :


  — Tu as l’intention de faire de l’alpinisme dans cette tenue ?


  Elle partit d’un grand éclat de rire :


  — Mais non, c’est pour le bal travesti des Cooper où nous sommes invités samedi prochain. Evidemment, tu avais oublié…


  Evidemment, j’avais oublié.


  — Et toi, comment comptes-tu te déguiser ?


  — A vrai dire, je n’y ai pas encore réfléchi. Peut-être bien en page, en Martien velu ou en diplodocus. A moins que je ne me décide pour un compromis entre les trois, je n’en sais rien.


  — Peu importe, on trouvera bien. Moi, j’ai toujours rêvé d’être une déesse.


  — Nefertiti n’était pas une déesse, c’était une reine égyptienne. Contente-toi d’être une reine, ce n’est déjà pas si mal.


  — Oh, toi, tu n’as aucune ambition.


  Je ne pus m’empêcher de sourire :


  — Erreur, car je suis un souverain à ma manière. Je règne sur moi-même.


  Ce à quoi Margaret répliqua avec une pointe de malice :


  — Auriez-vous oublié que vous êtes marié, monsieur Sydney Gordon, et que j’ai mon petit mot à dire dans votre royaume ?


  Non, bien sûr, Margaret se charge facilement de m’épargner ces sortes d’oubli.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’arrêtai la voiture presque au sommet d’une côte escarpée, où apparaissaient encore les derniers sapins. La route devenait impraticable et le moteur chauffait dangereusement.


  Il ne servait à rien d’aller plus loin, d’autant plus que le coin était agréable, calme et tranquille à souhait.


  N’était-ce point là le lieu idéal que nous recherchions ?


  Un torrent majestueux bondissait de roche en roche, roulant ses eaux écumantes jusque dans la vallée que nous apercevions au-dessous de nous, légèrement estompée par les brumes matinales.


  Tout au bout, c’était Yellow Rock, où nous avions passé la nuit, et dont les lumières palpitaient faiblement dans la grisaille du brouillard léger qui s’effilochait rapidement.


  Un vrai paradis que ce coin des Alleghanys, et je dois reconnaître que Margaret, pour une fois, n’avait pas tenu compte des conseils imprimés des Syndicats d’initiative. Elle a parfois d’appréciables intuitions, et j’ajouterai même que ce jour-là elle en avait eu une remarquable. D’ailleurs, je ne suis pas près de l’oublier.


  Notre matinée se passa en promenades, en cueillette de fruits sauvages et de fleurs, et en ramassage de bois sec pour les grillades de midi, car si nous avions pensé à tout, par contre nous avions oublié notre réchaud portatif. Bien entendu, j’avais été comme toujours le responsable de cette négligence.


  Vers midi, il me tardait de revenir à la voiture pour brancher la radio et écouter les dernières informations, et je décidai de couper par un autre versant pour rejoindre la Dodge.


  Margaret m’avait entraîné sur une hauteur tapissée d’une herbe courte et drue, et le coin était envahi par de nombreuses variétés de fleurs aux coloris chatoyants, au point qu’elle ne put résister à la tentation de faire un nouveau bouquet.


  J’en profitai pour allumer une cigarette et m’assis sur une roche.


  C’est alors que je ressentis, l’espace d’une seconde, un souffle violent et glacial qui secoua mon corps comme un coup de fouet brutal.


  Je n’eus pas le temps d’approfondir les causes de ce phénomène, car à cet instant mes regards se portèrent sur Margaret que je découvris à une centaine de mètres plus bas, continuant à dévaler la pente.


  Soudain, je la vis chanceler, perdre l’équilibre et tomber. Il me sembla percevoir son cri, en même temps que s’insinuait en moi l’impression bizarre qu’un terrible danger nous menaçait. Il m’arrive aussi d’avoir des intuitions.


  Sans plus réfléchir je m’élançai, dévalai la pente en courant, fonçant droit devant moi. Je me trouvais à peine à quelques mètres du corps inanimé de Margaret, lorsque j’éprouvai à nouveau la sensation de plonger à l’intérieur d’un fluide glacé qui me pénétrait jusqu’aux os.


  Ce fut de courte durée. L’impression disparut, mais l’oxygène me manqua subitement, et l’air était devenu irrespirable.


  Je compris brutalement le danger que courait Margaret. Je la pris dans mes bras, et fis un demi-tour rapide, luttant contre l’étouffement.


  Il m’était impossible de respirer normalement, et je commençais même à suffoquer. Je parvins tout de même, au prix d’un gros effort, à franchir le rideau glacial invisible qui me séparait du monde normal, fis quelques mètres encore et m’affalai dans l’herbe avec Margaret, aspirant bruyamment.


  Margaret vivait encore, mais restait immobile, avec l’expression hagarde d’un noyé ramené sur le rivage. Après quelques mouvements énergiques de respiration artificielle, elle reprit connaissance, petit à petit, ouvrit les yeux et regarda autour d’elle.


  Je soupirai de soulagement en la voyant sourire.


  — C’est fini, murmurai-je, mais il était temps…


  Je la repris dans mes bras et regagnai le sommet de la cuvette. Tout paraissait normal, à croire que nous avions vécu un sombre cauchemar. Je m’arrêtai un moment pour souffler et Margaret murmura :


  — Syd, que s’est-il passé ?


  — Je n’en sais rien, mais je crois que nous ferions bien de décamper en vitesse. Je n’aime pas du tout ça.


  — Syd, regarde !


  Elle pointait son doigt vers une sorte de rapace qui volait lourdement en direction de la dépression. Nous vîmes l’oiseau effectuer des mouvements désordonnés, battre des ailes et s’abattre comme une flèche dans le fond de la cuvette, où il se tordit dans les spasmes de l’agonie. Asphyxié certainement.


  — C’est arrivé d’un seul coup, je ne comprends pas, fit Margaret.


  — Oui, et c’est bien ce qui m’inquiète. Il ne s’agit pas d’un phénomène naturel. Ces choses-là n’arrivent jamais. Il s’agit de quelque chose qui nous dépasse. L’air n’est plus le même dans le fond de la cuvette. C’est comme si on l’avait changé brutalement. Il n’y avait plus d’oxygène.


  — Mais enfin, comment cela est-il possible ?


  — Je n’en sais rien, j’essaye de trouver une explication et je n’en vois aucune, car comment expliquer qu’ici l’air est respirable et qu’au fond de la cuvette il ne l’est plus ?


  — Peut-être s’agit-il d’une émanation nocive provenant de quelque fissure ?


  — Ce serait progressif et non aussi brutal.


  Le visage de ma femme prit une expression douloureuse, en même temps que ses yeux se portaient vers le fond de la vallée.


  — Mon Dieu, Syd, j’espère que là-bas ce n’est pas la même chose, murmura-t-elle.


  Subitement je songeai aux conséquences affreuses qui pourraient advenir à l’humanité si tout à coup l’oxygène manquait au-dessous de nous. Il n’était plus question de se soucier des effets de la radio-activité sur les races futures.


  Et si nous étions les seuls survivants ?


  Je chassai avec effort ces sombres pensées et entraînai Margaret derrière moi, en direction de la voiture.


  — Allons, viens, il faut en avoir le cœur net.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous revînmes à la voiture, où je m’empressai d’appuyer sur le bouton de la radio et c’est avec un réel soulagement que nous constatâmes que les émissions normales se poursuivaient régulièrement sur toutes les chaînes.


  Cela nous rassura, mais je préférai tout de même évacuer les lieux, car je ne me sentais toujours pas très à l’aise.


  Nous commençâmes à plier bagages, mais j’interrompis les préparatifs, car des craintes venaient de m’assaillir d’un coup.


  Et si le phénomène persistait dans le coin ? S’il nous était impossible de gagner la vallée ?


  Je décidai de m’en assurer et, abandonnant Margaret près de la Dodge, je m’engageai sur la petite route et suivis la pente pendant une centaine de mètres.


  Soudain, à ma grande frayeur, je constatai une fois de plus que l’air devenait irrespirable.


  Je reculai et me mis prudemment à l’écart de la zone critique.


  Des oiseaux étaient tombés sur le chemin et gisaient, sans vie, à quelques pas de moi, de l’autre côté du mur glacial invisible.


  Mes regards se portèrent ensuite vers le torrent impétueux qui descendait des sommets et le spectacle qui s’offrait à moi me laissa complètement anéanti.


  A la limite de la démarcation, la masse liquide semblait soudain se volatiliser dans le vide, disparaissant aux regards comme sous l’effet d’une baguette magique.


  Aucun bruit ne me provenait de l’espace qui s’étendait devant moi, où toute trace de vie semblait avoir été effacée.


  Aucun souffle d’air… aucun vent… un calme absolu dans une solitude figée, comme sous le pinceau de quelque peintre mystérieux.


  Je levai la tête et remarquai que, au-dessus de la cuvette, le ciel avait pris une teinte anormale, de couleur indéfinissable, presque irréelle, et cela ne fit qu’accroître mon anxiété, à tel point que je reculai encore machinalement.


  Je grimpai ensuite sur un rocher, et, à l’aide de mes jumelles, inspectai l’horizon.


  Des fumées s’élevaient lentement au-dessus de Yellow Rock, dont je distinguais parfaitement l’amas de constructions composé de chalets, d’hôtels et de refuges.


  Je constatai donc que là-bas la vie continuait normalement, et un regain de confiance s’empara de moi.


  Mais qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ? Et qu’allions-nous devenir, Margaret et moi, bloqués sur ces hauteurs, sans la moindre possibilité de contact avec le reste du monde ?


  Je quittai le rocher. A cet instant, mes sens en éveil furent attirés par le souffle d’un petit tourbillon qui venait de se produire dans les fourrés. Le tourbillon cessa et laissa entrevoir quelque chose sur le sol. Ce qui se passa alors me paralysa un instant de terreur et Dieu sait s’il m’en faut pour perdre le contrôle de mes nerfs, mais cela dépassait l’imagination et l’entendement humains.


  C’était tellement horrible et monstrueux !


  Des taches claires s’assemblèrent, se multipliant les unes après les autres, ébauchant la forme d’un squelette humain qui, petit à petit, sembla prendre une consistance réelle à mes pieds.


  Au fur et à mesure que l’ossature se complétait, elle se recouvrait d’une membrane conjonctive. Puis apparurent des filaments nerveux et des vaisseaux sanguins. Les muscles se dessinèrent à leur tour, recouvrant le squelette avec une rapidité incroyable tandis que s’ébauchaient déjà les différents organes internes, comme l’intestin, le foie, les poumons.


  Le cri que poussa Margaret à mes côtés produisit sur moi l’effet d’un coup de fouet qui me ramena à la réalité.


  — Ne regarde pas, lui criai-je.


  Elle se blottit dans mes bras, mais c’était plus fort qu’elle. C’était aussi plus fort que moi. Nous ne pouvions plus détacher nos regards de cette hallucinante métamorphose qui continuait à se produire devant nous.


  — Syd !


  — Non, tais-toi… ne bouge pas.


  Dans la cage thoracique démesurée, un gros muscle se formait, qui se mit brusquement à palpiter entre la cinquième et la sixième côte, envoyant à travers le corps le liquide sanguin le long du réseau capillaire. La formation du système nerveux paraissait être l’étape terminale de cet étrange processus.


  Les parties encéphalo-spinales, rachidiennes et sympathiques apparurent les premières, puis ce fut le tour du cerveau et de ses prolongements pédonculaires avec ses chaînes de ganglions.


  Enfin ce fut le tour de la peau, et l’enveloppe chamelle qui recouvrit tous les organes nous donna alors l’image complète de l’être monstrueux qui gisait devant nous.


  Je dois avouer qu’il nous fallut une bonne dose de courage pour rester ainsi, immobiles, devant cette créature respirant bruyamment à l’aide de son énorme cage thoracique, soufflant comme un phoque dont il possédait la peau, celle-ci étant brune et me paraissant aussi épaisse que du cuir.


  Les vêtements surgirent d’un coup. Une sorte de maillot collant certainement métallique (je dis certainement, car ni Margaret ni moi ne le touchâmes pour nous en rendre compte) qui ne laissait plus apparaître que les mains, hideuses et boursouflées, et la tête osseuse dépourvue de tout système pileux.


  La créature ouvrit les yeux et je compris que les contacts sensoriels venaient d’entrer en fonction : le point crucial de la métamorphose venait d’être atteint.


  Un instant de flottement régna entre moi-même, Margaret et la créature lorsque celle-ci constata notre présence.


  J’essayai de garder mon calme devant l’inconnu qui se redressait à demi. Mais son visage reflétait aussi la peur et la crainte.


  Je parvins à articuler tant bien que mal, au prix d’un effort :


  — Soyez le bienvenu. Excusez notre indiscrétion, mais croyez bien que ce n’est pas tous les jours qu’il nous est donné d’assister à ce genre de… enfin, je veux parler de cette…


  Je bafouillais lamentablement, mais j’eus l’impression que mon interlocuteur était aussi épouvanté que je pouvais l’être moi-même.


  Il ne me parut toutefois animé par aucune mauvaise intention, mais le petit appareil cubique collé au milieu de sa poitrine m’obligea soudain à réviser mes opinions, et je réalisai alors qu’il ne suffisait peut-être que d’un simple geste de sa part pour nous envoyer, Margaret et moi, rejoindre toute la lignée de nos ancêtres.


  Mais non, j’avais tort de m’alarmer, car de nous trois, c’était sans doute lui le plus effrayé. Sans que nous puissions prévoir son geste, il se redressa complètement, proféra quelques paroles dont nous ne comprîmes absolument rien et fit un bond en arrière.


  Je m’élançai instinctivement, car le démon de l’aventure qui sommeillait en moi venait subitement de se réveiller.


  C’est alors que je le vis manipuler fiévreusement la petite boîte noire accrochée sur sa poitrine. J’allais peut-être payer très cher mon imprudence et j’eus l’impression que j’étais perdu.


  Il y eut un déclic très faible, mais rien ne se produisit. Tout au moins en ce qui me concernait. Mais la créature parut perdre l’équilibre et nous la vîmes s’affaisser dans les fourrés comme un pantin désarticulé.


  Margaret me saisit le bras et je l’entendis balbutier :


  — Voilà que ça recommence… mais à l’envers cette fois.


  C’était vrai. Le processus inverse se répétait devant nous. Ce furent tout d’abord les vêtements qui se désagrégèrent, puis la peau, les muscles, les nerfs, les organes et les os, dans une rapide et fulgurante désintégration totale, au point qu’il ne resta bientôt plus aucune trace visible de l’étrange créature.


  Seul un léger tourbillon balaya les feuilles sur le sol et agita les fourrés.


  C’est tout !


  Le macabre processus s’était une fois de plus répété devant nous, et je me sentis impuissant devant le miracle.


  — Bon sang ! murmurai-je, c’est à devenir fou !


  — Un fantôme, Syd, ce devait être un fantôme, fit Margaret en se signant rapidement. Nous avons été les témoins d’une apparition.


  — Et d’une disparition, ajoutai-je. Mais je n’y crois pas. Cette créature était aussi réelle que nous le sommes.


  — Oh ! toi, tu ne crois à rien. Pose la question à grand-mère, et elle te racontera comment le cousin William s’y prenait pour lui rendre visite la nuit.


  Je poussai un long soupir d’exaspération.


  — Ce n’est pas le moment de parler de ta grand-mère ni de ton ancêtre. Tout cela n’a rien de commun. Cette créature possède le pouvoir de l’invisibilité. Elle peut se dématérialiser à son gré. C’est clair, non ?


  Margaret lorgna vers les fourrés :


  — En effet.


  Je me repris :


  — Non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Je parle de sa fuite. Son pouvoir de dématérialisation lui a permis de s’échapper au moment où j’allais la rattraper. Ah, nous sommes bien avancés à présent !


  — Qu’allons-nous faire ?


  Je me laissai choir au bord de la route, complètement désespéré.


  — Il faut à tout prix trouver un moyen de descendre dans la vallée, sinon nous sommes bons pour les Adam et Eve sur cette montagne jusqu’à la fin de nos jours. Et Dieu sait ce qui peut se passer si le monde entier continue à ignorer ce qui nous arrive.


  Je me relevai, réfléchis un instant, puis entraînai Margaret jusqu’en haut du col, avec l’espoir que la situation pouvait être demeurée normale sur l’autre versant. Mais là également, et à notre grande déception, nous constatâmes que la situation était identique. Nous étions complètement isolés. C’était à n’y rien comprendre et hors de toute logique.


  — Tant pis, décidai-je, nous allons tenter le tout pour le tout.


  Je m’emparai d’une carte routière, évaluai rapidement la distance qui nous séparait de Yellow Rock, fis un rapide calcul et estimai pouvoir franchir en dix minutes la distance approximative de dix kilomètres qu’il nous restait à parcourir.


  Même avec les vitres fermées, et compte tenu de la déperdition de l’air par les nombreux interstices de la coque et du capot, jamais nous ne pourrions tenir tout ce temps. Il fallait également compter avec les gaz nocifs qui s’infiltreraient à l’intérieur de la voiture. Mais j’avais mon idée.


  Je retirai deux vieilles chambres à air du coffre, actionnai le dispositif automatique de gonflage que je possédais et lançai à Margaret :


  — Grimpe dans la voiture. Cela nous donne environ 2.500 litres d’air en réserve. Tu n’auras qu’à presser sur la valve dès que l’oxygène commencera à manquer. Nous tiendrons bien dix minutes dans ces conditions-là, même avec les fuites. Respire le plus lentement possible et ne fais aucun geste inutile. Economise les réserves tant que tu pourras. C’est bien compris ?


  Elle hocha la tête pensivement, sauta sur le siège avant à mes côtés avec les chambres à air gonflées sur les genoux, puis rétorqua soudain :


  — Syd… t’as de l’essence au moins ?


  Je haussai les épaules.


  — Bien sûr.


  — Syd…


  — Quoi encore ?


  — Et si on crève ?


  Je sentis le rouge de la colère m’envahir le visage mais je préférai rester calme. Ce n’était pas le moment de s’énerver et j’aspirai un bon coup avant de me décider.


  — Allons, fis-je.


  Je mis le contact, effectuai une rapide manœuvre de demi-tour et lançai résolument la Dodge sur la route en lacets qui conduisait à Yellow Rock.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’était peut-être une folie, mais mieux valait la tenter plutôt que de rester dans cette tragique situation.


  L’aiguille du compteur indiquait 70 lorsque nous franchîmes la ligne de démarcation, et les pneus crissèrent lorsque nous abordâmes le premier virage à tombeau ouvert, fonçant à une allure vertigineuse sur la petite route, dérapant parfois sur les petits graviers, chassant sur les bas-côtés, mais chaque fois je parvins à redresser la voiture.


  L’air s’était raréfié et Margaret commençait à libérer les réserves.


  Il me fallut pourtant ralentir l’allure, car nous abordions un passage excessivement dangereux, et, à plusieurs reprises, je crus bien que nous allions quitter la route pour nous écraser dans les ravins que nous longions.


  Dire qu’en temps normal je n’aurais jamais eu le courage de conduire ainsi !


  Mais c’était une question de vie ou de mort, la moindre seconde était précieuse, et lorsque je constatai que la première réserve était épuisée, je me sentis submergé par une vague de désespoir.


  Théoriquement, il nous restait encore sept minutes. Décidément, les fuites étaient beaucoup plus importantes que je ne l’avais prévu.


  — Plus lentement, soufflai-je à Margaret, plus lentement.


  Et pourtant, c’était bien le minimum qu’il fallait à nos poumons. Nous étouffions presque… et cette route qui n’en finissait pas…


  Margaret, je dois le reconnaître, demeurait calme et détendue. Je sentis sa main se crisper légèrement sur la mienne.


  — Courage, murmura-t-elle…


  Le reste de sa phrase se perdit dans le hurlement des pneus sur l’asphalte. Ce virage avait bien failli être le dernier et je compris que l’épuisement me gagnait et que mes réflexes s’amollissaient petit à petit.


  Encore cinq minutes… La chambre à air aussi s’amollissait à vue d’œil.


  Soudain, les virages s’espacèrent et devinrent moins serrés, la route s’élargit. J’appuyai alors sur le champignon et l’aiguille monta à 90, puis à 100.


  Nous abordions la vallée lorsque la seconde chambre à air rendit le dernier soupir. J’entendis Margaret aspirer un grand coup instinctivement et j’en fis autant. C’était désormais mes seules réserves…


  J’étais au bord de l’inconscience, mon cœur cognait comme un marteau dans ma poitrine et je me sentais sur le point d’éclater lorsque je vis soudain devant moi un chien traverser la route en courant.


  Je ne me souviens plus exactement de ce qui se passa alors. Je me rappelle seulement avoir freiné violemment, avoir poussé la portière et être resté un instant pratiquement groggy.


  L’oxygène était revenu autour de nous et nous pouvions respirer sans danger tout l’air que nous voulions.


  Comme c’était bon !…


  Quelques instants plus tard, nous entrions dans Yellow Rock. La première personne que nous rencontrâmes fut le jovial patron de l’hôte] où nous étions descendus la veille.


  Voici textuellement ce qu’il nous dit :


  — Hello, déjà de retour ? Ah, on voit que l’air du pays vous a fait du bien. Vous avez de ces couleurs…


  Je ne lui ai pas demandé lesquelles.


  

  



  *


  * *


  

  



  J’avais eu beaucoup de mal à expliquer aux autorités locales mon extraordinaire aventure, et, ainsi que je l’avais prévu, je me heurtai au scepticisme général.


  Je fus obligé de déployer tous mes talents de persuasion pour que l’attorney acceptât de me suivre dans ma voiture jusqu’à la zone critique qui, dans le fond, n’était pas tellement éloignée de l’agglomération.


  Rien ne servant pour l’instant de parler de l’étrange apparition de la créature inconnue, j’avais préféré passer cette manifestation sous silence, car personne n’aurait pris au sérieux cette histoire.


  L’attorney prit place à mes côtés, et je ne le sentais nullement convaincu. Je conduisais avec précaution et refis le trajet que nous avions parcouru, mais, à ma grande stupéfaction, rien ne se produisit.


  L’air était parfaitement respirable jusqu’au sommet et tout semblait être redevenu normal, à croire que rien ne s’était passé.


  Il nous fallut revenir à Yellow Rock, et je sentis nettement que le représentant de l’autorité n’avait pus du tout l’air de goûter ce qu’il considérait comme une plaisanterie du plus mauvais goût. Après avoir claqué la portière, il nous lança, à Margaret et à moi, d’une voix aigre :


  — La prochaine fois qu’une pareille chose vous arrivera, prenez une bonne douche glacée. Rien de tel après une cuite carabinée.


  Il se ravisa, me regarda fixement et ajouta :


  — Vous avez de la chance de vous appeler Sydney Gordon. Un autre que vous, j’en faisais mon affaire, je vous le garantis.


  Il était inutile d’insister, et c’est la rage au cœur, complètement anéantis, que nous reprîmes le chemin du retour.


  C’était à n’y rien comprendre. Mais les informations qui me parvinrent par la suite m’apprirent que l’on avait découvert dans la région de Yellow Rock un nombre considérable d’animaux sauvages morts dans des conditions assez mystérieuses.


  Fort heureusement, on ne signalait aucun accident de personne, mais je trouvais bizarre que nous ayons été, Margaret et moi, les seuls témoins de ce drame.


  C’était assez miraculeux, pourquoi ne pas le dire, mais d’après mes calculs, le phénomène n’avait guère duré plus d’une heure.


  Tout de même, cela n’excluait pas la gravité de la situation. Et que penser aussi de ce visiteur inopiné dont la brève apparition ne cessait de me hanter, comme celles du cousin William dans la famille de Margaret ?


  J’étais fermement décidé à aller jusqu’au bout et à avoir un entretien sérieux avec le patron dans les plus brefs délais, et je couvris les trois cents kilomètres qui me séparaient de New York en un temps record. Je déposai Margaret devant notre maison et filai au New Sun comme une flèche. C’était l’heure où Funnigan venait habituellement, à ses retours de week-end, et j’eus la chance de l’attraper au vol alors qu’il s’apprêtait à regagner son domicile.


  Il chantonnait dans son bureau lorsque j’entrai, et avait l’air en pleine forme. Il me salua chaleureusement, m’envoya une bourrade dans le dos et s’écria :


  — Alors, ce week-end ? Vous avez une mine splendide, on voit que Margaret sait dénicher les bons coins. Rien de tel que le grand air pour recharger les accus.


  — De ce côté-là, fis-je, nous avons été gâtés. Comme oxygénateur, je vous conseille les chambres à air, c’est très vivifiant.


  J.F. alluma un toscano, rejeta une bouffée et plissa les yeux.


  — Une chambre à air ?


  Il n’était pas au bout de ses surprises, et le récit que je lui fis de l’aventure que nous venions de vivre le laissa quand même assez perplexe. Je compris que j’aurais beaucoup de mal à le convaincre lui aussi.


  Il tapota légèrement sur le bureau avec ses gros doigts boudinés, me regarda curieusement, sans se préoccuper de mon impatience, fronça les sourcils, et avança vers moi sa grosse face rougeaude envahie par la couperose.


  — Evidemment, vous ne me croyez pas, m’emportai-je presque.


  — Mais si, je vous crois, Sydney. Avec vous, j’ai décidé de ne plus m’étonner de rien. J’accepterais même des photos de Mr K en tutu si vous m’affirmiez les avoir prises vous-même. J’irais jusqu’à croire que vous êtes le Christ en personne si vous décidiez un jour de vous faire crucifier sur la place publique. Seulement…


  — Seulement ?


  — Votre histoire ne tient pas debout.


  — Essayons de la redresser, je suis venu pour ça.


  — Calmez-vous, Syd ! Ces sortes de phénomènes sont courants en montagne, vous savez comme moi que l’oxygène se raréfie au fur et à mesure que l’on s’élève.


  — Je n’arrive pourtant pas de l’Himalaya.


  — Puisque je vous dis que ça existe, il peut s’agir d’un trou d’air, et vous avez été victimes d’une hallucination collective. C’est très fréquent. Alors, vous avez cru voir un homme qui se métamorphosait devant vous. Ce n’est rien de grave, croyez-moi. Ça m’est arrivé lorsque j’étais sur les hauts plateaux du Pérou avec ma femme et des amis. Je croyais voir ma belle-mère partout, et en plusieurs exemplaires encore.


  — Ça ne m’étonne pas, chez vous c’est une idée fixe. Mais moi, je ne suis pas fou.


  — Que voulez-vous insinuer ?


  — Que j’irai vendre mes informations ailleurs si je dois continuer à gigoter comme un diable dans un bénitier pour vous faire accepter mes reportages.


  — Lisez les critiques du dernier, répliqua-t-il d’un ton bourru. Nous nous sommes mis à dos toute la maffia du magazine « Diction ». Ils ont juré de nous clouer au mur.


  Je haussai les épaules.


  — Rassurez-vous de ce côté-là. Ils n’auront jamais les moyens de se payer ni les clous ni le marteau.


  Funnigan parut se calmer, hésita un instant, puis hocha la tête.


  — Je veux bien que vous écriviez cette histoire, mais ça ne suffit pas. Il faut des rebondissements. Trouvez quelque chose… je ne sais pas, moi…


  — Je vous répète que c’est très grave, ça ne fait que commencer. Rassurez-vous en ce qui concerne les rebondissements, nous allons certainement en avoir.


  A cet instant, la sonnerie de l’interphone bourdonna. Des messages urgents venaient de parvenir à la rédaction depuis le central radio des P. et T. et J.F. voulut en avoir connaissance immédiatement.


  Quelques secondes plus tard, Miss Grant, la délicieuse secrétaire du patron, entrait en roulant des hanches. Elle déposa les messages sur le bureau, et à peine le « boss » y eut-il jeté un coup d’œil qu’il faillit s’étrangler dans son fauteuil.


  — Syd…, cria-t-il, en brandissant les dépêches… Syd… Grand Dieu, est-ce possible ?


  Je me précipitai, redoutant le pire, et pris à mon tour connaissance des effrayantes nouvelles qui venaient de nous être communiquées.


  Cela confirmait bien ce qui s’était produit le matin même dans les Alleghanys. Des phénomènes atmosphériques identiques avaient été enregistrés sur diverses parties du globe, notamment en Chine, en France, au large des côtes de la Nouvelle-Guinée, en Australie et au Danemark.


  Le manque brutal d’oxygène paraissait à chaque fois être centré sur des zones désertiques, mais il y avait tout de même plus de cent cas mortels qu’on avait pu enregistrer depuis la matinée.


  Les nouvelles étaient assez alarmantes et déroutaient les services météorologiques instruits de la question. Mais aucun des communiqués ne faisait mention d’une quelconque apparition de créatures mystérieuses, dans le genre de celle qui s’était manifestée en ma présence. Pourtant, j’étais prêt à parier que les deux phénomènes étaient intimement liés l’un à l’autre.


  — Eh bien, m’écriai-je, vous vouliez des rebondissements, je crois que vous êtes servi.


  Funnigan se leva d’un bloc.


  — Je n’ai jamais douté de vos paroles, Syd, vous le savez très bien. Allons, au travail, la dernière édition sort dans une heure.


  Je ne pus m’empêcher de sourire, m’approchai de l’interphone, mais, avant de brancher sur les linotypes, lançai au patron :


  — Si on reparlait de cette augmentation que vous m’avez promise ?


  — Ecoutez, Syd, ce n’est pas le moment de…


  — Dépêchez-vous, sinon nous allons être grillés par tous nos confrères.


  — Voyons, Syd…


  — L’heure tourne.


  J.F. poussa un soupir.


  — D’accord !


  Et je commençai ma dictée.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dès le lendemain, j’essayai de joindre Archie, mais les époux Brent étaient absents de leur domicile.


  Pourtant, il fallait absolument que j’aie une entrevue avec mon ami, car lui seul pouvait m’aider dans cette histoire extraordinaire.


  Je le dénichai finalement dans la nouvelle maison de campagne qu’il avait fait bâtir dans les environs de New York où il avait, avec Gloria, l’intention de se reposer deux ou trois jours de plus.


  Ils étaient évidemment au courant des nouvelles par les journaux et la radio et, lorsque je lui avouai que j’avais un besoin urgent de le voir, il me confia qu’à son tour il avait la même intention.


  — Moi aussi, me dit-il, j’ai des tas de choses à vous apprendre. N’attendez pas une minute de plus et venez nous rejoindre. Nous vous attendons.


  Vers la fin de l’après-midi, nous nous retrouvâmes dans Blue Cottage, une splendide demeure ultra-moderne meublée avec goût et complètement isolée au milieu de la campagne.


  Je ne perdis évidemment pas une seconde pour raconter par le détail les péripéties de notre week-end dans les Alleghanys et Archie et Gloria m’écoutèrent avec intérêt.


  Archie se leva ensuite, servit des rafraîchissements, alluma une cigarette et déclara finalement :


  — Je ne pense pas que ce phénomène puisse avoir une relation quelconque avec les expériences nucléaires actuelles. Du moins en ce qui concerne celles auxquelles on se livre selon les procédés classiques.


  — Vous soupçonnez la découverte d’une arme nouvelle ?


  Archie eut une grimace et c’est Gloria qui se chargea de la réponse :


  — On le penserait à moins. Supposez qu’une nation parvienne à fabriquer une bombe sans effet classique et qui ait le pouvoir de détruire ou de capter toutes les molécules d’oxygène dans un rayon donné, grâce à un procédé électro-magnétique qui nous échappe, et que personne ne puisse prévoir ou déceler… Avouez que ce serait encore plus terrible, car tous nos systèmes de défense seraient inefficaces.


  Je fronçai subitement les sourcils.


  — De deux choses l’une. Ou bien les responsables de cette invention en sont encore au stade expérimental, ou alors l’offensive est déjà déclenchée.


  — Je pencherais plutôt pour la première hypothèse, coupa Archie, car sans cela, pourquoi agiraient-ils sur des régions désertiques ?


  — Ça se tient, fis-je, et il ne nous reste qu’à le souhaiter.


  — Si nous parlions un peu de notre bonhomme ? intervint Margaret qui n’avait pas encore eu l’occasion d’ouvrir la bouche.


  — Et si nous parlions d’abord des miens ? répondit Archie en se levant.


  Il prit quelques photos sur un guéridon et les posa devant nous.


  — Voici, dit-il, des documents bouleversants. Ces photos m’ont été transmises ce matin, c’est pour cela que je voulais vous voir, Syd. Elles ont été prises vendredi, au cours de l’explosion de la bombe de cent mégatonnes qui a eu lieu en Alaska. Les quatre silhouettes humaines que vous apercevez sur ces épreuves ont été filmées par les caméras automatiques juste quelques minutes après l’explosion, en plein milieu de l’enfer des radiations. Que pensez-vous de ça ? Bien entendu, s’empressa-t-il d’ajouter, tout cela est sous le sceau du secret. Il n’est nullement question que vous en parliez dans vos articles.


  — D’accord, fis-je en examinant attentivement les épreuves.


  J’allais enchaîner lorsque Margaret s’écria :


  — Ça, par exemple… Regarde, Syd, on dirait bien que ces quatre bonshommes ressemblent à celui que nous avons vu. Ils ont des cages thoraciques énormes…


  — C’est peut-être le scaphandre qu’ils portent qui vous trompe, fit remarquer Gloria.


  Mais j’affirmai :


  — Non, Margaret a raison. Il ne peut y avoir aucun doute. Contrairement à ce que vous croyez, ces types-là ne sont revêtus d’aucun scaphandre. C’est seulement leur constitution physique qui est ainsi.


  — Aucun être humain normal ne pourrait vivre dans la radio-activité sans vêtement protecteur.


  — Ils en ont un, mais il les moule étroitement.


  Il y eut un instant de silence. Archie se leva, tout pensif, et activa le feu de bois qui brûlait dans la cheminée, car la température s’était considérablement rafraîchie depuis la matinée.


  — Que devons-nous en conclure ? demanda soudainement Gloria. Que les Russes ont créé une nouvelle race expérimentale pouvant résister à la radio-activité et à l’anoxémie ?


  — Et qui plus est capable de se désintégrer et de se réintégrer à volonté ? ajoutai-je avec une grimace. Non, il ne faut tout de même pas exagérer.


  Le regard d’Archie croisa le mien et je compris aussitôt qu’il partageait les mêmes appréhensions que moi.


  — Je suis de votre avis, me dit-il, et voilà où ça devient grave. Il faut alerter d’urgence tous les services de sécurité du monde entier. Le temps presse et nous devons craindre le pire.


  Il posait déjà la main sur le combiné téléphonique lorsqu’un flot de fumée âcre et noire refoulé par la cheminée envahit la pièce.


  Nous regardâmes ensemble, sans comprendre et la surprise régna dans notre petit groupe. Qu’est-ce que cela pouvait encore signifier ?


  Les paquets de fumée continuaient à être déversés dans le living-room où nous nous tenions, crachés par la bouche de la cheminée où continuait à brûler le feu de bois.


  Il s’agissait vraisemblablement d’un manque de tirage, comme le disent les fumistes, et Gloria s’empressa d’ouvrir les battants de la grande baie donnant sur le parc. Mais à peine eut-elle tiré les panneaux qu’elle poussa un cri et se rejeta en arrière en chancelant.


  Nous nous précipitâmes vers elle, nous rendant compte, à notre grande terreur, du danger qui nous menaçait. Quand je dis nous, je veux surtout entendre Margaret et moi-même, car nous ressentions brusquement les mêmes symptômes que sur les sommets de Yellow Rock.


  Au-dehors, par suite du manque total d’oxygène, l’air était devenu irrespirable.


  D’un même mouvement, nous eûmes vite fait de refermer l’ouverture, entraînant Gloria et Margaret dans le salon attenant où nous nous réfugiâmes, fuyant le living-room complètement envahi par la fumée dont il était maintenant aisé de comprendre le refoulement.


  Blue Cottage était isolé au milieu d’une nouvelle zone d’anoxie.


  — Nous avons des masques à oxygène dans le petit laboratoire du sous-sol, cria Archie. Restez calmes, nous ne risquons rien.


  Puis, se tournant vers Gloria :


  — Vite, va les chercher pendant que je téléphone.


  Gloria se précipitait lorsqu’un sifflement aigu se fit entendre en direction de la fenêtre close. Puis d’autres sifflements retentirent, provenant des autres pièces probablement.


  Gloria s’élança dans le couloir, tandis que je fonçais avec Archie dans le living-room.


  La fumée avait complètement disparu. Un appel d’air violent se produisait par la cheminée et nous commençâmes à suffoquer. ’


  L’oxygène manquait déjà et le feu était éteint. Margaret à ce moment-là cria dans le salon attenant :


  — Syd… Archie… venez vite… Il y a quelqu’un dehors.


  Nous ne fîmes qu’un bond, abandonnant le living pour nous précipiter à la fenêtre.


  C’était exact. Plusieurs silhouettes s’animaient sur la pelouse, massives, énormes, avançant vers la maison.


  Les sifflements aigus s’amplifièrent à nos oreilles et je sentis l’étouffement me gagner. Ce qui se passa alors fut d’une telle rapidité que j’hésite encore à le décrire exactement.


  Il y eut Gloria, revenant avec les masques, mais il était trop tard. Trois créatures monstrueuses venaient de surgir devant nous, et nous entendîmes le bruit de quelques autres envahissant la demeure à leur tour. Elles portaient toutes un appareil nasal relié à une bouteille dorsale par un tube flexible. Il y eut des gestes brefs de leur part, tandis que Gloria et Margaret s’affaissaient, terrassées par l’asphyxie.


  Une réaction instinctive de ma part sur la créature qui venait vers moi. Mais la chaise que j’avais lancée à toute volée ne l’atteignit pas.


  Je tombai lourdement sur les genoux, les mains crispées sur ma gorge sèche et contractée… Et je perdis connaissance.


  D’un coup !


  

  



  *


  * *


  

  



  Etes-vous déjà monté dans un manège de « casseroles » ? C’est exactement l’impression que je ressentis lorsque je recouvrai mes esprits.


  Les meubles, les tableaux, les fenêtres et les portes défilaient devant moi à une vitesse vertigineuse dont le rythme bientôt se ralentit petit à petit.


  Je restai quelques secondes encore à moitié inconscient.


  Tic… tac… tic… tac… tic… tac…


  Le bruit, pourtant léger et régulier, frappait mes tympans comme autant de coups de marteau.


  Je me redressai lentement et remarquai qu’une bonne demi-douzaine de grosses pastilles blanches achevaient de se dissoudre sur le parquet en bouillonnant comme des comprimés effervescents dans un verre d’eau.


  Peut-être était-ce cela qui avait redonné l’oxygène autour de moi ?


  En tout cas, je ne cherchai pas à comprendre. Je me redressai lentement, essayant de ramper sur le tapis, cherchant à récupérer mes souvenirs.


  Tic… tac… tic… tac… tic… tac…


  Je vis le corps d’Archie affalé non loin de moi. Il respirait normalement lui aussi mais ne bougeait pas. Je fus désagréablement surpris de n’apercevoir ni Margaret ni Gloria.


  Tic… tac… tic… tac…


  Toujours ce tic-tac monotone qui se répercutait en moi comme une mécanique de précision, dont la source m’échappait.


  Je me traînai fiévreusement et m’appuyai sur un petit guéridon de fer forgé pour m’aider à me relever, mais au contact du métal, une violente décharge, qui m’arracha un long cri de bête blessée, me secoua avec une force inouïe et me projeta à l’autre bout de la pièce.


  J’avais la sensation d’avoir été roué de coups par le champion du monde de boxe poids lourds. Que diable se passait-il ?


  Tic… tac… tic… tac… tic… tac…


  Et ça continuait toujours.


  Finalement je compris d’où provenait le bruit, du moins ce qui paraissait en être la source.


  Je m’en rendis compte lorsque mes regards se posèrent sur la petite boîte cubique que je portais collée contre ma poitrine.


  L’appareil adhérait à ma chemise et plaquait contre mon corps avec une force incroyable, car il résista à tous mes efforts.


  Je pensai que j’étais en train de devenir fou, lorsque je me souvins d’avoir déjà vu un objet semblable. C’était sur la poitrine du monstre de Yellow Rock.


  Oui, il ne pouvait y avoir aucun doute. C’était le même.


  Un voyant lumineux clignotait sans arrêt, produisant le tic tac régulier qui se répercutait dans tout mon corps. Plusieurs boutons faisant saillie apparaissaient sur l’un des bords, mais je me retins d’y toucher.


  Pourtant je devais agir, faire quelque chose, n’importe quoi. En titubant, je me rapprochai d’Archie qui, à son tour, commençait à revenir à lui.


  Je bousculai une chaise au passage et le contact m’arracha un nouveau cri de douleur, comme sous l’effet d’un magistral coup de fouet.


  Mon Dieu, que pouvais-je faire ?


  Puis ce que je vis, soudain, me fit douter un instant de la réalité. Le visage d’Archie devenait légèrement transparent et, sous la peau, apparaissait toute l’architecture musculaire. Je voyais battre son sang dans les veines et les artères.


  Instinctivement, je regardai mes mains et ce fut le même spectacle hallucinant que je découvris sur ma propre personne en même temps qu’une bizarre sensation indéfinissable prenait naissance au creux de ma poitrine.


  — Archie ! hurlai-je.


  Mais aucun son ne sortit de ma gorge. Sans réfléchir, je posai la main sur l’épaule de mon ami, pour essayer d’obtenir une réponse de sa part… ne fût-ce qu’un mot qui puisse dissiper le cauchemar dans lequel je me débattais…


  Mais ce fut un acte insensé, car j’eus l’impression que je posais la main sur un fer rouge.


  La secousse brutale eut raison de mes sens et de mes facultés, et j’éprouvai la sensation de plonger la tête la première dans un néant sans fin, dans un vide terrifiant, glacial, qui m’engloutissait tout entier, comme la gueule avide d’un monstre gigantesque.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je plongeai dans le Chaos, dans le Chaos des lois, vers la source générale de Tout, vers la Cause des Causes, où l’instinct devient l’impulsion naturelle qui oblige tout être vivant à effectuer des actions déterminées sans finalité apparente, hors de toute logique humaine, que je ne pouvais ni dominer ni contrôler.


  C’était la Chute des Chutes, l’abandon total des idées préconçues et la vision éphémère et fulgurante des mystères de la création, où la superintelligence devenait une supernova, où la simple molécule engendrait l’essence spirituelle, où la matière s’évaporait au profit de quelque trace schématique, conservant en elle un souvenir éternel sans le moindre ordre logique ou chronologique.


  C’était, le Mouvement hors du Temps et de l’Espace, au-delà de la Vie et de la Mort.


  C’était l’éternité d’un néant précédant la naissance du Temps, et du Grand Tout.


  C’était l’absurde !


  Le processus se stabilisa, les électrons se regroupèrent, ralentirent leur mouvement, s’imbriquèrent, s’associèrent, tout en se multipliant les uns après les autres sous l’impulsion de quelque force mystérieuse organisant le protoplasme, engendrant des noyaux, des centrosomes dans une réaction extraordinaire.


  La Vie renaissait de la Mort avec le même rythme original qui est la base du processus, en même temps que les souvenirs et les notions s’insinuaient progressivement dans les circonvolutions de l’encéphale en pleine reconstitution.


  Et lorsque je redevins moi-même, ce fut pour sentir contre ma joue la fraîcheur d’une plaque métallique.


  L’obscurité totale m’entourait, mais je savais que tout danger était écarté, que le cauchemar était dissipé et que je pouvais penser, agir et me comporter comme un être humain normal.


  J’avais resurgi dans le monde auquel j’appartenais, le monde matériel, rationnel, substantif et concret de ma condition d’homme. Je poussai un long soupir.


  Qu’avait-il bien pu se passer ?


  Je restai ainsi, un long moment, avec mon esprit en train d’élargir ses facultés, incapable de savoir où je me trouvais, ni ce qu’étaient devenus ma femme et mes compagnons.


  La notion de temps se substitua insensiblement aux notions de crainte, d’angoisse et d’appréhension, puis lentement je repris le rythme normal, spirito-matériel, qui réglait tout mon être.


  Mais il y avait tout de même quelque chose de changé, quelque chose qui n’allait pas dans les relations de corps à esprit.


  Je ne ressentais plus les mêmes impressions dans les coordinations des muscles, des membres et des centres moteurs. Un peu comme un drogué qui se réveille après sa cure.


  Bientôt mes yeux, habitués à l’obscurité ambiante, accrochèrent un petit voyant lumineux dont le faible éclat m’avait échappé jusqu’alors.


  Je me relevai à tâtons, heurtai la cloison de métal et mes doigts découvrirent sous la veilleuse un petit bouton que je poussai machinalement.


  Une lumière vive jaillit, inonda la pièce et je constatai que je me trouvais dans un réduit entièrement vide, dont les murs, le plancher et le plafond étaient constitués de plaques métalliques très épaisses emboîtées les unes dans les autres.


  Je pensai automatiquement au laboratoire qu’Archie avait fait construire dans les caves de Blue Cottage. Oui, ce devait être là que j’avais été transporté, cela ne faisait aucun doute.


  J’aperçus une porte qui s’ouvrit sans difficulté lorsque je la poussai, et je pénétrai dans un long couloir brillamment éclairé, où j’avançai lentement, indécis, hésitant pour trouver mon chemin.


  Je poussai plusieurs portes, découvris d’autres pièces, les unes vides, les autres encombrées de matériel de toute sorte.


  Dans l’une d’elles, où je venais de pénétrer, je tombai en arrêt devant un grand miroir mural polarisant qui me renvoya mon image dans la clarté éblouissante.


  Pendant plusieurs secondes, je restai là, immobile, le pied levé, la bouche grande ouverte et le souffle coupé.


  Non, ce n’était pas possible. Il devait s’agir d’un rêve, d’une terrible méprise, d’une tromperie grotesque et ridicule…


  L’image que me renvoyait le miroir n’était pas la mienne. C’était celle d’un autre homme, d’un autre personnage.


  C’était celle de mon ami.


  Le professeur Archibald Brent !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Oui, c’était bien Archie qui était devant moi, dans la glace, et c’était son corps qui abritait mon esprit, mon âme, mon Moi tout entier.


  Je vivais dans le corps d’Archie et dans ses vêtements, et j’avoue franchement que cela me causa une désagréable impression.


  Ce n’est pas qu’Archie soit un être répugnant, laid ou repoussant, loin de là, ce n’est pas non plus la question de gagner ou de perdre quoi que ce soit au change, abstraction faite de toute vanité personnelle, mais que voulez-vous, on finit par s’habituer à son enveloppe chamelle et ma foi, n’en déplaise à ceux qui critiquent la mienne, elle me plaisait assez pour me satisfaire pleinement. Et puis là n’était pas la question ; le drame était de savoir que je n’étais plus moi-même.


  Je vivais dans le corps d’Archie.


  Un bruit de pas et un bruit de porte m’arrachèrent à mes pensées et je vis entrer Archie, surgissant de la pièce voisine, probablement attiré par mon incursion dans ce local.


  Quand je dis Archie, cela est évidemment valable sur le plan spirituel seulement, car c’était mon propre corps qu’il charriait avec lui.


  Et c’est là que le phénomène prenait une ampleur encore plus monstrueuse et bouleversante.


  Je le vis devenir blême et devinai la stupéfaction qu’il éprouva en me voyant. Il comprit à son tour lorsqu’il se plaça devant le miroir polarisant et une gêne mutuelle nous étreignit un instant.


  Puis nous prîmes le parti d’envisager la situation avec calme, comme des gens raisonnables en face d’un problème qui leur échappe, avec toutefois la rassurante conviction qu’à tout problème existe une solution, si éloignée soit-elle.


  J’offris une cigarette à mon ami, en allumai une à mon tour. C’était évidemment son paquet de Pall-Mall, car mes Camels se trouvaient dans une des poches du costume qu’il portait.


  — Comment vous sentez-vous ? me demanda Archie.


  J’évitai la question de mon mieux, m’efforçant de sourire :


  — Question d’habitude. Vous verrez, on finira par s’y faire. Laissez-moi vous prévenir que je suis sujet à l’urticaire, ne vous étonnez donc pas si vous éprouvez des démangeaisons entre les doigts. Surveillez le plombage de la troisième molaire inférieure gauche, il me tracasse un peu depuis quelques jours. Ah, j’oubliais, quelquefois un peu de migraine, mais rien de bien grave.


  — Merci de me l’avoir signalé, répondit Archie très calme. Pour ma part, un vieil ulcère cicatrisé, mais on ne sait jamais, et quelques coliques néphrétiques aux entrées de saison. Je vous conseille un peu de culture physique le matin pour resserrer les abdominaux ; j’ai un peu d’aérophagie et ils ont tendance à lâcher.


  — Tranquillisez-vous, j’y veillerai. Maintenant, par où peut-on sortir de ce laboratoire ?


  — Quel laboratoire ?


  — Celui-ci.


  — Je n’en sais rien.


  — N’est-ce point celui que vous avez fait aménager à Blue Cottage ?


  — Mille regrets. J’ignore totalement où nous nous trouvons, et même s’il s’agit d’un laboratoire.


  Je poussai un soupir. Décidément, rien ne venait arranger les choses.


  Je m’enquis ensuite de Margaret et de Gloria, devançant Archie qui s’apprêtait à me poser la même question, mais il en était au même point que moi. Il ignorait ce qu’elles étaient devenues et ne s’était réveillé que quelques minutes auparavant dans le local attenant.


  — Voyons, fis-je, essayons de nous souvenir. Nous nous trouvions chez vous lorsque nous avons été terrassés par l’asphyxie. Les créatures inconnues sont apparues juste à ce moment-là et nous sommes tombés évanouis. A présent, nous nous retrouvons dans un endroit totalement inconnu avec nos personnalités inversées. Est-ce que vous comprenez quelque chose à ce qui nous arrive ?


  — Vous oubliez une séquence dans le film de vos pensées, Syd, celle où nous avons repris connaissance dans le salon alors que vous essayiez de me joindre. Vous ne vous souvenez pas ?


  — Oui, en effet, mais je croyais avoir rêvé ce petit intermède.


  Je restai un instant perdu dans mes pensées, puis je m’écriai :


  — La boîte… celle que nous avions collée sur la poitrine. Oui, maintenant je me souviens. Le tic-tac… le clignotement et les décharges électriques que j’ai ressenties au moindre contact avec les objets de la pièce… Puis je vous ai touché à l’épaule. C’est à ce moment-là que…


  — Que nous nous sommes désintégrés, c’est exact. Nous avons été soumis au rayonnement d’un appareil capable de nous dématérialiser et de nous rematérialiser à l’endroit prévu par nos ravisseurs. C’est la logique même. Un fait m’inquiète, c’est de savoir où nous sommes. Mais par contre, un autre me rassure : on ne nous veut aucun mal, du moins pour l’instant, car on nous a permis de nous récupérer.


  — Si on veut, murmurai-je.


  — Quoi qu’il en soit, nous sommes vivants.


  — Si par hasard, l’inversion s’est produite également chez Margaret et Gloria, cela nous promet bien des réjouissances.


  Archie devint pensif et secoua la tête.


  — Oui, en effet. Essayons donc de savoir ce qu’elles sont devenues.


  Nous fouillâmes d’autres pièces, jusqu’au moment où nous découvrîmes une baie donnant sur une petite terrasse surplombant le vide.


  Nous nous trouvions dans un énorme building accolé à d’autres bâtiments massifs et trapus.


  Au-dessous de nous, c’est le spectacle effrayant d’une vaste fourmilière qui nous apparut. Des êtres allaient et venaient dans tous les sens, des engins ovoïdes glissaient à une allure vertigineuse sur des pistes lumineuses se lovant autour des édifices comme des serpentins multicolores et infinis.


  Mais c’est au-dessus de nous que le spectacle était encore plus bouleversant. Une grande voûte de matière transparente recouvrait la « ville sous cloche » sans supports apparents, offrant aux regards toute la splendeur majestueuse d’un ciel que nous ne reconnûmes pas, car, trônant au milieu d’un firmament de feu, une grosse boule nous apparut, énorme, colossale, éblouissante de clarté, tel un gigantesque œil de Caïn dominant le tout de son regard brûlant et insoutenable.


  Nous restâmes sans rien dire pendant un moment, essayant de dominer la stupéfaction qui nous avait saisis, puis Archie parvint à murmurer :


  — Il faut à tout prix trouver le moyen de sortir d’ici. Vite, venez…


  Nous revînmes dans le couloir qu’il nous fallut longer jusqu’au bout et nous arrivions à son extrémité lorsqu’un écran luminescent apparut brusquement dans la cloison, tandis que surgissait la tête ronde et chauve d’un de nos ravisseurs.


  Les yeux exorbités parurent nous scruter intensément pendant une seconde ou deux, puis une voix nous parvint.


  — Pénétrez dans le local qui se trouve à votre droite et ne vous inquiétez de rien. Je vous y attends, messieurs.


  L’être s’était exprimé dans notre langue, avec un accent neutre et d’un timbre bien nuancé.


  Ce fut tout. L’écran s’éteignit, le silence nous environna à nouveau.


  Dans le fond, nous ne pouvions faire autrement que de nous exécuter, car nous brûlions de connaître enfin les mystères qui nous entouraient, et nous ne doutions pas que nous n’allions recevoir les explications que nous étions en droit d’attendre.


  Nous entrâmes dans une grande pièce vide, mis à part quelques sièges de métal, massifs et inesthétiques, disposés au centre.


  A peine nous fûmes-nous introduits qu’un large panneau de verre apparut devant nous, après escamotage d’une portion du mur métallique qui nous faisait face.


  De l’autre côté, et derrière l’écran transparent, deux créatures se tenaient, droites et immobiles, et nous n’eûmes aucune peine à reconnaître celle qui s’était adressée à nous.


  Elles dardaient sur nous des yeux ronds et inexpressifs, comme si elles prenaient un malin plaisir à prolonger notre anxiété et notre curiosité, puis l’une d’elles se décida enfin à parler :


  — Hommes de la Terre, soyez ici les bienvenus. Nous sommes chargés de vous accueillir au nom du Comité Central des Gouvernements Unifiés de la planète Emor.


  — De la planète Emor ? questionna Archie.


  Le deuxième personnage secoua la tête, esquissa un pâle sourire, si du moins on peut appeler ainsi l’horrible grimace qui tortura un instant ses lèvres épaisses et décolorées.


  — C’est le nom que nous lui donnons, mais vos semblables l’ont baptisée Ganymède.


  — Ganymède !


  Ce que nous venions d’apprendre aussi brutalement était tellement ahurissant que nous oubliâmes pour le moment la pénible situation dans laquelle nous nous trouvions, d’autant plus que le personnage s’adressait directement à moi, me prenant toujours pour Archie.


  — Professeur Brent, me dit-il, n’ayez aucune crainte. Toutes les précautions sont prises pour que votre séjour ici, ainsi que celui de vos compagnons, se passe sans le moindre danger. Je tiens avant tout à vous rassurer sur le sort de vos compagnes. Elles ont été dirigées vers le centre de récupération réservé au personnel féminin. Vous pourrez les retrouver aussitôt après l’entretien qui doit nous réunir dans quelques instants. Tout d’abord, laissez-moi vous prévenir que le monde sur lequel vous vous trouvez est la proie d’une radio-activité très intense, qui peut avoir de graves conséquences sur vos organismes si vous ne suivez pas les conseils que nous vous donnons.


  Il désigna la paroi transparente qui nous séparait et ajouta sur le même ton ferme et pondéré :


  — Cette précaution a été prise à votre intention car nous sommes nous-mêmes radio-actifs et un contact prolongé entre nos personnes vous serait fatal. Pour l’instant, évitez de toucher à n’importe quoi, débarrassez-vous de vos vêtements et choisissez dans un des placards muraux qui vous entourent les combinaisons isolantes qui vous conviendront le mieux. Vous y trouverez également des gants, des bottes et des casques protecteurs munis de laryngophones facilement adaptables. A tout à l’heure, messieurs. Terminé !


  Je sentais la colère m’envahir et j’essayai de poser une question, mais le panneau de métal recouvrit la portion du mur, nous isolant complètement des deux Emoriens.


  Que faire, sinon nous exécuter selon les consignes reçues ?


  Nous trouvâmes effectivement tout l’attirail qui nous était nécessaire pour nous équiper comme on nous le demandait, parvînmes facilement à ajuster le globe transparent qui s’adapta le plus naturellement du monde à notre combinaison.


  A peine avions-nous terminé que nous vîmes apparaître les deux Emoriens qui nous entrainèrent vers l’extérieur du bâtiment, devant une large piste en serpentin où vint stopper un petit appareil fusiforme.


  Nous prîmes place, sur un geste de nos hôtes, et c’est dans le silence le plus complet que s’effectua le voyage à travers la vaste cité souterraine où régnait l’animation la plus intense au milieu d’une gamme de couleurs vives et douces dont les sources mêlées nous échappaient.


  J’essayai bien de poser quelques questions, laissant même exploser ma colère et mon indignation, mais mes paroles restèrent sans effet sur les deux cerbères impassibles qui semblaient obéir à des ordres stricts et précis.


  Après une course folle de plusieurs minutes entre les blocs de bâtiments disposés en damiers, l’engin ralentit sa course et pénétra dans l’ouverture béante d’un immeuble brillamment illuminé, ramassé sur lui*même comme une bête colossale enserrant dans ses membres multiples tout un réseau de bâtisses plus petites et dispersées le long de l’enceinte.


  Au centre, achevant de donner une note grand-guignolesque à l’ensemble, des plantes effrayantes de couleurs et de formes croissaient en abondance dans une débauche complète de feuilles dentelées, de tiges cornues et de palpes acérés comme des lames de rasoirs.


  Ce véritable Eden dantesque faisait songer aux « sombres forêts de Proserpine », capables de donner le cauchemar à la famille Quasimodo, et plus paradoxalement encore, à Dante lui-même.


  Nous fûmes invités à quitter l’appareil, traversâmes un grand hall décoré selon un goût difficilement concevable, fûmes respectueusement salués au passage par plusieurs Emoriens qui assuraient une garde vigilante des lieux, et fûmes enfin introduits dans une salle où plusieurs personnages se tenaient derrière une longue table richement sculptée.


  On nous invita à nous asseoir, ce que nous fîmes aussitôt, car nous ne tenions pas à indisposer ceux qui nous recevaient.


  — Turkas Z-26 vous parle, annonça d’un trait celui qui venait de se dresser comme une mécanique bien huilée.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tandis que nous lui prêtions une oreille attentive, le personnage commença son discours :


  — Au nom du Comité Central des Gouvernements Unifiés, je vous souhaite bienvenue et heureux séjour sur la planète Emor. Afin de faciliter cet entretien, tout en respectant les usages et les règles de notre cérémonial en vigueur, nous vous prierons de vouloir bien nous signaler vos fins de déclaration par l’énoncé du mot « terminé ».


  Il prit un temps avant de continuer dans le silence total qui accompagna cette entrée en matière.


  — Nous devinons toutes les questions qui se pressent à vos lèvres ; soyez persuadés qu’aucune ne restera sans réponse. Celle qui vous tourmente le plus est de savoir pourquoi vous êtes ici. Afin que vous connaissiez les raisons qui nous ont poussés à vous ravir à votre planète natale, il est utile que vous appreniez dans quelles tristes conditions le peuple d’Emor se débat depuis plusieurs siècles.


  Nouveau silence que personne n’osa rompre, puis :


  — Si les étapes de l’évolution humaine semblent obéir à une règle générale dans toutes les parties de l’univers, sachez que notre civilisation, à peu de chose près, a connu les mêmes lois et les mêmes élans que la vôtre, puisque la Terre et cette planète possèdent des caractéristiques générales analogues. Ganymède, puisque c’est ainsi que vous appelez notre monde, jouit de ces avantages, car elle fait partie du groupe satellitaire de Jupiter. Cette planète gigantesque, qui est la plus importante du système solaire, joue en vérité, n’en déplaise aux théories terriennes, le rôle d’un soleil pour les douze satellites qui gravitent autour d’elle. Sa surface bouillonnante n’est qu’un océan de feu caractérisé par les mêmes conditions dans lesquelles se trouvait, il y a des milliards d’années, votre Terre et toutes les autres planètes intérieures.


  Nouveau silence. Si surprenant que cela fût, je me demandais où il voulait en venir.


  — Notre civilisation, à l’instar de la vôtre, atteignit le stade des progrès techniques et celui, hélas ! de l’ère atomique lorsque trois puissances, animées par des idéologies différentes, décidèrent, chacune de son côté, d’imposer au reste du monde leur politique personnelle. Alors commença la course à l’armement atomique et les premières expériences nucléaires eurent lieu à la surface, si bien que l’on réalisa bientôt la gravité du danger qui menaçait l’espèce ; un appel désespéré fut lancé pour un arrêt immédiat de ces absurdes procédés. Ce fut en pure perte, car la peur régnait en maîtresse sur ce monde livré à la pire des folies. Au bout de trois générations, il était trop tard, et l’espèce tout entière était déjà condamnée lorsque la terrible guerre éclata, ravageant nos cités, dévastant nos continents, polluant l’atmosphère, rendant stériles nos terres fertiles, exterminant plus des deux tiers de la population, provoquant des maladies épouvantables que notre médecine était incapable de guérir, accentuant les mutations génétiques. Oui’, il était trop tard. Le mal, le terrible mal, avait déjà fait son œuvre.


  Encore un silence.


  — Evidemment, nous n’étions pas restés inactifs, et des mesures de sécurité avaient été prises avant que ne se déclenchât le conflit. C’est ainsi que déjà s’étaient édifiées les premières installations souterraines, et chaque individu ne vivait qu’à l’intérieur d’une combinaison protectrice. On trouva les premiers remèdes, on découvrit les premiers antidotes, mais les progrès dans ce domaine étaient trop lents comparativement au développement effroyable du fléau que nous subissions.


  « Les générations qui suivirent virent l’apparition d’une race nouvelle, issue d’une lamentable mutation, qui les rendit radio-actives elles-mêmes, comme si la Nature, une fois de plus, s’acharnait à rétablir l’équilibre des choses. Mais ce n’était de sa part qu’un acte désespéré, sans issue, et nous dûmes la combattre pour ne point laisser échapper le seul espoir qui nous restait. Toute vie était devenue impossible à la surface, et malheureusement tout ce que nous possédions dans les villes sous cloche était également contaminé. Les objets, les aliments, l’air que nous respirions, tout était nocif et ne faisait qu’aggraver notre condition.


  « Nous dûmes alors nous lancer dans une course folle aux nouveaux produits synthétiques, créer des aliments nouveaux, régénérer notre atmosphère artificielle et adapter ainsi petit à petit nos organismes à une ambiance plus saine. Cela commença par des cures obligatoires d’oxygénation, pendant plusieurs heures par jour, puis nous découvrîmes un produit synthétique à base de plomb, ayant des propriétés chimiques nouvelles, et qui avait le pouvoir de préserver notre épiderme des effets nocifs des radiations.


  « Mais évidemment l’emploi de ce produit protecteur ne pouvait se faire que graduellement, car le fait d’obturer les pores de la peau équivalait à condamner l’organisme à une asphyxie inexorable. Et il fallut encore plusieurs générations pour que notre espèce puisse s’adapter définitivement à ce revêtement synthétique. C’est ce qui vous explique pourquoi nous possédons une cage thoracique extrêmement développée, car notre corps récupère ainsi tout l’oxygène qui lui est indispensable dans ses réactions internes.


  Turkas Z-26 hocha pesamment sa lourde tête globulaire, chauve et répugnante, et ajouta :


  — Voici donc les êtres que nous sommes devenus, amis Terriens. Vous avez devant vous l’image de vos descendants si vous ne mettez pas un terme à vos expériences nucléaires dont les effets commencent à se faire sentir sur vos semblables. Terminé.


  Nous comprimes qu’on nous donnait la parole, et qu’à notre tour nous devions respecter les us et coutumes de ce peuple étrange, mais combien humain dans ses principes et dans ses traditions. Devançant Archie, j’en profitai pour m’écrier :


  — Tout cela est très intéressant, monsieur le président, mais je suppose que vous ne nous avez pas amenés jusqu’ici uniquement pour nous mettre au courant de vos ennuis personnels. Qu’attendez-vous de nous ?


  Aucune réponse ne me parvint, et je constatai que Turkas, tout Z-26 qu’il fût, ne répondait toujours pas. C’est alors que je me souvins subitement de mon erreur protocolaire, et je m’empressai de réparer l’oubli en ajoutant précipitamment :


  — Terminé !


  Je vis apparaître un sourire de remerciement sur les babines simiesques de Turkas en même temps qu’une légère détente se produisait au sein de cette curieuse assemblée.


  — Turkas Z-26 vous répond. Nous n’attendons simplement de vous que votre intervention auprès des sphères dirigeantes terriennes pour que cesse dans les plus brefs délais toute expérience atomique. Tenant compte du rôle que vous avez joué respectivement aussi bien à l’O.N.U. que lors des campagnes de presse télévisées, qui nous ont été rapportées par nos observateurs sur Terre, nous vous avons jugés comme les seuls représentants valables de nos désirs qui, dans le fond, restent conformes aux vôtres. Terminé.


  Vraiment si je m’attendais à ça… Mon regard croisa celui d’Archie au moment où il intervenait à son tour :


  — J’aimerais tout d’abord savoir en quoi nos tristes histoires atomico-politiques intéressent à un tel point les dirigeants d’Emor. Terminé.


  Turkas Z-26 donna la parole à un de ses collègues qui se leva aussitôt :


  — Czigodt W-35 expose. En tant que rapporteur technique du Comité Central il me paraît opportun de faire un léger rappel du problème vital qui nous préoccupe. Je veux parler de l’oxygène. A l’époque, notre planète était divisée en trois Etats continentalement distincts. Nous sommes les descendants du bloc le plus puissant, lequel ne fut jamais attaqué, car nous possédions, il convient de le dire, une suprématie militaire et technique considérable. Cela nous permit l’édification d’abris souterrains pendant la période des trois générations qui subirent les premières mutations biologiques consécutives à l’effroyable lutte exterminatrice que se livrèrent nos adversaires. Par des moyens chimiques et agraires divers, nous parvînmes à produire une réserve naturelle d’oxygène nous permettant de survivre. Mais nos besoins furent bientôt supérieurs à nos moyens, à la suite du développement de notre capacité pulmonaire et de l’extension de notre race. Alors nous dûmes imaginer d’autres procédés pour nous procurer l’oxygène qui nous faisait défaut. Terminé.


  — Si je comprends bien, fit Archie avec un haut-le-corps, vous seriez responsables des prélèvements d’oxygène qui ont été effectués sur Terre ces derniers temps ? Terminé.


  — C’est bien exact, répondit assez sèchement Czigodt W-35. Terminé.


  Je fronçai subitement les sourcils et rétorquai :


  — Je veux bien admettre vos lumineuses explications, mais pourtant un point reste assez ténébreux. Comment se fait-il, puisqu’il vous est impossible de supporter la contamination dont la surface de votre planète est l’objet, que vous veniez vous promener au milieu des zones radio-actives intenses de nos explosions arctiques ?


  Je n’oubliai pas cette fois de clore ma question par le mot « terminé ».


  — Nous nous sommes rendu compte, à la longue, que nos mutations avaient transformé nos organismes au point que le manque absolu de radioactivité dans le milieu ambiant provoquait chez nous les mêmes symptômes qu’une très forte dose de Rœntgen provoque sur un organisme comme le vôtre. Nous fûmes alors obligés, et nous continuons de le faire, de revivifier notre organisme auprès d’une source de radio-activité intense, et il est probable que quelques-uns de nos agents ont profité de vos expériences pour y absorber leur dose de Rœntgen nécessaire, car ces sources vivifiantes sont pour l’instant assez rares. Mais notre but est de réduire progressivement ces besoins anormaux, afin de nous désintoxiquer et de redevenir des hommes tels que vous. Terminé.


  — Puis-je connaître, demandai-je, les moyens que vous employez pour arriver à puiser ainsi nos molécules d’oxygène ? Terminé.


  La réponse nous fut donnée par la voix d’une autre créature.


  — Zurbok X-16 prend la parole. Sachez, professeur Brent, me dit-il, que nous disposons de nombreux appareils équipés judicieusement pour prélever toutes les molécules d’oxygène, selon un procédé nouveau que nous sommes d’ailleurs tout disposés à vous révéler, au cours de l’une de nos prochaines entrevues, ainsi du reste que le principe de nos téléportations spirito-corporelles dans le vide, selon un procédé basé sur la formule liant la masse à l’énergie et vice-versa. Sachez donc, en bref, que nos « capteurs » produisent une trouée dans la masse gazeuse, réglable à volonté, et délimitée par un champ de force n’ayant aucun effet sur la matière solide, mais qui évite la réaction en chaîne qui pourrait se produire et s’étendre à l’ensemble de la couche atmosphérique, ce que nous voulons éviter pour l’instant. Terminé.


  Archie était visiblement devenu inquiet, et il hésita un long moment avant de demander d’une voix sourde, empreinte d’émotion :


  — Dois-je comprendre que cela pourrait être un jour votre intention ? Où voulez-vous en venir ? Terminé.


  — Turkas Z-26 vous répond, enchaîna à brûle-pourpoint le simiesque président. Je vous l’ai déjà dit. Notre but est que vous interveniez pour que cesse, dans les plus brefs délais, toute expérience atomique sur votre globe, selon les directives que nous vous donnerons. De votre atmosphère dépend la survie non seulement de votre humanité, mais également de la nôtre. Vous êtes la seule planète du système à posséder l’élément vital qui nous manque et nous ne voulons pas le perdre par votre faute d’une manière aussi lamentable.


  « Dans quelques générations, il sera trop tard. Votre atmosphère sera polluée et inutilisable pour nous. Alors, voici ce que nous avons décidé. Nous sommes prêts à conclure un marché avec l’ensemble de vos gouvernements afin que nous puissions puiser, dans des zones délimitées à votre convenance, la quantité d’oxygène qui nous est nécessaire. En contrepartie, nous vous aiderons, grâce à nos moyens techniques, à fertiliser vos terres vierges, à irriguer tous vos déserts, de façon à créer de nouvelles zones végétales, grandes productrices d’oxygène, afin que vous conserviez votre équilibre gazeux. Mais si vous continuez vos expériences, pour nous tout sera encore à recommencer, et cela nous obligera à employer des moyens plus radicaux, c’est-à-dire le puisement complet de votre atmosphère et de vos océans qui, acheminés dans nos réserves, assureront pour quelques centaines d’années encore la survie de notre race. Terminé.


  Je vis Archie aux prises avec lui-même dans ce dilemme délicat, et j’étais certain qu’il approuvait intérieurement le plan des Emoriens qui, à première vue, paraissait acceptable quant au marché envisagé. Dans le fond, l’intervention que l’on nous demandait auprès de nos semblables était conforme à nos opinions et à nos désirs, et lorsque tous les regards se braquèrent sur moi, je devinai que les Emoriens s’inquiétaient surtout de la réponse du professeur Brent. A cet instant, j’entrevis le pire, lorsque Archie se leva.


  Il me désigna, hésita encore un instant, puis se décida :


  — Votre projet nous paraît réalisable. Mais, avant d’aller plus loin, j’aimerais effacer entre nous tout malentendu et élucider le mystère qui nous préoccupe beaucoup, mon ami et moi.


  Je compris qu’Archie était sur le point de leur dévoiler l’inversion de nos personnalités, et je trouvai aussi qu’il s’emballait un peu trop vite sur l’ultimatum qui venait de nous être indiqué, car j’avais la nette impression que ces gens-là, aux noms algébriques, jouaient avec nous et se moquaient de notre sort comme de l’an 40.


  J’intervins donc, négligeant le protocole et créant la plus vive surprise dans l’assemblée, et coupai la parole à Archie :


  — C’est exact, messieurs. Mon ami Sydney Gordon fait allusion aux mystères que peuvent présenter à vos yeux tous les principes idéologiques qui sont la base même de tous nos régimes politico-sociaux. Je veux parler de l’état actuel de nos idées en matière de colonisation et j’entrevois, comme lui, toutes les difficultés qui vont se présenter lorsque vous arriverez avec votre contingent d’Emoriens, équipés d’appareils et d’engins dont nous ignorons évidemment la puissance et même le degré de pouvoir destructif. Bien entendu, nous ne croyons aucunement à un piège de votre part, car notre pleine confiance vous est acquise, mais je ne fais que traduire là l’opinion de mes semblables. D’autre part, la paix est loin de régner partout. Il y a les guerres qui se poursuivent, les zizanies qui opposent les uns aux autres, les mésententes d’un côté, les points de vue raciaux de l’autre. Ce n’est pas aussi simple que vous le croyez.


  Je noyais le poisson du mieux que je le pouvais et Archie, par l’intermédiaire de mes propres yeux, me gratifia d’un regard de remerciement. Il avait compris à son tour, et approuvait mon intervention.


  Je conclus donc :


  — Je pense, messieurs, que cela mérite réflexion, et que le plus sage serait de nous permettre, à mon ami et à moi-même, d’étudier le problème dans le calme et dans la solitude. Terminé.


  Il y eut un léger remous dans le clan des Emoriens, mais aucune objection ne fut élevée à ma demande. Turkas Z-26 parut même l’accepter sans restriction aucune et leva la séance.


  Dans le fond, c’était du temps de gagné, et c’est bien ce que je voulais.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous fûmes reconduits à l’extérieur du Palais Gouvernemental par les deux guides mis à notre service et reprîmes place dans l’appareil fusiforme en direction du local qui nous était affecté pendant la durée de notre séjour sur Ganymède et où nous attendaient Gloria et Margaret.


  Nous eûmes toutefois l’occasion, Archie et moi, de rester seuls un instant avant de quitter le Palais, alors qu’on commandait l’engin qui devait nous reconduire.


  Archie approuva chaudement mon intervention et reconnut que j’avais été plus perspicace que lui dans ce que je persistais à appeler les « intentions inavouées » des Emoriens.


  J’étais persuadé qu’ils nous cachaient quelque chose et j’étais bien décidé à savoir quoi. Dans le fond, l’inversion de nos personnalités pouvait peut-être nous servir et il n’était nullement question d’en faire part à nos hôtes.


  La question se posait bien sûr différemment en ce qui concernait nos épouses, et je devinais déjà les réactions de Margaret devant le problème compliqué qui allait se poser à elle.


  De toute façon, cette confession, pour obligatoire et impérative qu’elle s’imposât, présentait à l’avance une complexité délicate quant à nos rapports intimes. Il fallait absolument éviter toute intimité, car si la question physique pouvait à la rigueur être normalisée, la question morale, par contre, nous plaçait, Archie et moi, dans des situations délicates, pour ne pas dire coupables.


  Enfin, vous voyez très bien ce que je veux dire.


  Après avoir encore discuté un petit moment, nous retrouvâmes les deux jeunes femmes à l’intérieur du petit bâtiment qui nous avait été réservé.


  Je reçus Gloria dans les bras d’Archie, et les siens reçurent évidemment Margaret.


  Je craignis un moment que l’inversion ne se fût également produite entre elles ; par bonheur il n’en était rien et, pour elles, tout s’était passé le mieux du monde.


  Elles avaient été récupérées dans le Centre réservé au personnel féminin et avaient été, à leur tour, mises au courant de la situation présente, durant notre absence, si bien qu’elles connaissaient déjà les grandes lignes des motifs qui avaient poussés les Emoriens à nous enlever de la Terre.


  Je .décidai d’attaquer le premier la question de nos personnalités. Pour m’éclaircir un peu les idées, et Dieu sait si j’en avais particulièrement besoin à ce moment-là, je formulai tout bonnement le désir de boire quelque chose, n’importe quoi, mais capable de me donner le coup de fouet dont j’avais grandement besoin.


  A peine avais-je formulé mon désir qu’un haut-parleur invisible m’annonça d’une voix métallique que je n’avais qu’à presser sur le bouton correspondant figurant au tableau mural que je n’avais pas remarqué en entrant.


  Nos compagnes étaient déjà au courant, et Gloria s’empressa d’actionner le distributeur automatique qui me fournit le produit demandé.


  Je vis Archie froncer les sourcils et lever la tête, suivis son regard et devinai ses appréhensions.


  Il y avait dans chaque angle de la pièce de petites ouvertures grillagées derrière lesquelles brillaient de fines membranes soigneusement encastrées.


  Des microphones ! C’était clair comme de l’eau de roche. La pièce était bourrée de micros !


  Archie demanda l’heure et la réponse lui fut fournie par le service compétent.


  Je m’informai à mon tour sur nos vêtements qui ne nous avaient pas encore été restitués et l’on nous répondit qu’ils étaient au service de décontamination ; ils nous seraient remis le lendemain.


  Je voulus ouvrir la porte donnant sur le jardin, car je prévoyais que ce serait la seule solution possible pour échapper à ces mouchards sonores, mais elle était bloquée, et une voix tomba du plafond luminescent :


  — Sortir de cette demeure sans votre casque protecteur serait courir à une mort certaine. C’est afin de vous épargner de telles imprudences que nous vous avons logés dans cette demeure où nous avons reconstitué l’ambiance nécessaire à votre organisme. Des guides seront à votre disposition demain pour vous diriger à votre gré dans la cité. En attendant, des capteurs appropriés s’efforceront de satisfaire vos moindres désirs. Amis Terriens, nous vous souhaitons un bon repos. Terminé.


  Et des mouchards visiophoniques encore !


  C’était la fin de tout, et si Archie et moi voulions conserver notre secret vis-à-vis des Emoriens, il nous était pratiquement impossible de mettre Margaret et Gloria au courant de notre situation, sans risquer de nous faire trahir par les enregistreurs visiophoniques.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Formidable ! s’écria Margaret, très détendue. Extraordinaire ! Voilà donc la maison de mes rêves. Avouez que cela simplifie le problème du personnel. Qu’en penses-tu, Syd chéri ?


  — Misère de misère, grognai-je, il ne manquait plus que ça !


  Surprise, Margaret s’était retournée vers moi :


  — Eh bien, Archie, pourquoi dites-vous cela ?


  Je réparai ma petite maladresse en enchaînant aussitôt :


  — Oh, rien… je pensais seulement que cela détruit l’intimité.


  Margaret eut un sourire et glissa son bras sous celui d’Archie qui essayait de se dégager, visiblement ennuyé.


  — Moi, cela ne me gêne nullement, et je ne vais pas dormir dans cette tenue, toute la nuit, même si les capteurs continuent à fonctionner. D’ailleurs, je tombe de sommeil. Tu viens, Syd ?


  Mais Archie se recula, m’implorant du regard :


  — Non, plus tard. D’ailleurs Archie et moi avons encore à discuter. N’est-ce pas, Archie ?


  — Oui, intervins-je vivement. Et puis, nous n’avons rien mangé depuis notre arrivée ici et je commence à avoir l’estomac dans les talons.


  — Que veux-tu que je commande ? me demanda Gloria, empressée.


  — N’importe quoi… ce que vous voudrez… heu… ce que tu voudras.


  Ça devenait intenable et la seule échappatoire que je pus trouver fut de décider d’aller prendre une douche.


  — Toutes les chambres sont équipées de salles d’eau et de régénérateurs cellulaires attenants, me déclara la voix invisible.


  — Merci, soupirai-je, anéanti, et je sortis de la pièce en poussant un profond soupir. Non, ça ne pouvait pas durer ainsi, sinon les nerfs allaient me lâcher.


  Comme j’entrais dans une pièce à l’autre bout du couloir, je vis arriver Gloria toute souriante.


  — Le mécanisme est assez complexe, je vais te montrer. D’abord la douche et ensuite le régénérateur. C’est vraiment sensationnel, les effluves détruisent les bactéries et dissolvent les accumulations d’eau lourde dans l’organisme, qui sont, parait-il, la cause majeure du vieillissement des tissus. Une vraie cure de rajeunissement. Déshabille-toi, je vais te montrer.


  — Non, je regrette, j’ai changé d’avis.


  Gloria me regarda curieusement :


  — Voyons, mon ami, c’est toi-même qui…


  — Aucune importance, je n’ai pas trop confiance dans ces appareils. On ne sait jamais…


  Gloria partit d’un grand éclat de rire, tandis que le plafonnier s’écriait :


  — Je puis vous assurer que c’est sans danger, monsieur.


  Et voilà que ça continuait !


  — Très bien, fit Gloria en haussant les épaules, j’irai à ta place.


  Je pensai soudain à Margaret, et retins Gloria par le bras.


  — Margaret ! m’écriai-je affolé. Tu as laissé Margaret et Archie dans le salon ?


  Gloria fronça les sourcils :


  — Archie ?


  — Non, Sydney et Margaret, bien entendu.


  — Oui, et puis après ? Laisse-les donc un moment tranquilles.


  Elle dégrafait sa combinaison isolante et je me retournai d’un bloc vers la porte, cherchant à l’ouvrir. Elle résista à mes efforts et j’entendis la voix légèrement irritée de Gloria dans mon dos, m’empêchant de comprendre les directives données par le haut-parleur.


  — Tu es donc si pressé de les retrouver ? Attends une seconde, je te montrerai comment cela fonctionne.


  Elle était déjà sous la douche et j’entendais l’eau couler dans le bac. Quel supplice, grands dieux, quel supplice !


  Et Margaret ?… Je ne pensais qu’à Margaret… Que se passait-il de son côté ?


  Toujours le nez collé contre la porte, j’entendis Gloria revenir.


  — Tu peux te retourner, j’ai mon peignoir, me lança-t-elle d’une voix un peu sèche.


  — Il faut que je sorte.


  Elle s’avança avec un petit sourire, m’obligea à la regarder et se blottit dans mes bras.


  — Archie, murmura-t-elle amoureusement… Il y a quelque chose de changé en toi. Que se passe-t-il ? Explique-moi, mon chéri.


  — Rien, mais rien, voyons. Je t’en prie, ouvre-moi cette porte.


  Elle soupira, l’ouvrit, et comme je m’élançais dans le couloir, je me heurtai à Archie dans mon propre corps.


  — Rassurez-vous, me dit-il.


  — Vous aussi, lui renvoyai-je.


  Et je l’entraînai vers le salon.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pour éviter de nouvelles complications, Archie et moi pensâmes qu’il serait plus sage de rester ensemble pour passer la nuit.


  Nous donnâmes à nos femmes le prétexte que nous avions à discuter sérieusement sur les projets envisagés par les Emoriens et elles nous quittèrent sans nous livrer le fond de leurs pensées.


  Lorsque nous les retrouvâmes le lendemain matin, elles semblaient avoir renoncé à comprendre notre étrange comportement.


  Le haut-parleur du plafond ne tarda pas à nous annoncer l’arrivée de nos guides, aussitôt après que nous eûmes englouti le petit déjeuner et effectivement ils ne mirent que quelques minutes à arriver.


  L’un d’eux me pria personnellement de bien vouloir le suivre aux Laboratoires Gouvernementaux où j’étais invité par le Corps Scientifique à assister à une réunion donnée en mon honneur.


  J’acceptai évidemment avec empressement et surtout avec la dignité habituelle propre à Archie à qui je lançai un clin d’œil :


  — Rassurez-vous, Syd, je vous tiendrai au courant. N’ayez aucune crainte, j’agirai au mieux des intérêts communs.


  Je m’en allai accompagné de mon cicerone, et gagnai les laboratoires où je fus reçu en grande pompe avec tous les honneurs que l’on estimait dus au célèbre professeur Archibald Brent.


  Après la réception officielle, je fus invité à visiter les installations diverses, les laboratoires et les ateliers où étaient fabriqués toutes sortes de produits synthétiques allant de la simple pilule nutritive jusqu’aux composés chimiques les plus complexes composant la structure des matériaux employés dans tous les domaines.


  Je visitai la centrale énergétique d’Emor, véritable révolution dans les techniques d’exploitation de sources naturelles d’énergie, ce qui me laissa un peu décontenancé.


  Heureusement le démon du reporter était là, me forçant à assimiler le principal et le plus clair des explications assez ardues qui m’étaient fournies.


  C’est ainsi que j’eus l’occasion d’apprendre que le phénomène de la gravitation était exploité comme source principale d’énergie, suivant les théories d’Einstein et d’Eisenberg qui démontrent qu’il n’y a dans notre univers qu’un seul et même champ de force, et que par conséquent l’électricité, la lumière, l’électro-magnétisme, la radio-activité et la pesanteur ne sont au fond, que des aspects différents d’une force unique.


  Des transformateurs géants de gravitation-électricité et de gravitation-lumière transformaient les gravitons, particules-supports de la pesanteur en fleuves d’électrons ou de photons alimentant les centrales et les divers champs de force.


  Ils avaient en quelque sorte résolu le problème de l’antigravitation, si chère à nos utopistes terriens et tous leurs appareils, en somme, ne fonctionnaient qu’à l’aide de moteurs de faible puissance, ce qui était un avantage appréciable pour la réalisation de leurs soucoupes destinées à la récupération de l’oxygène.


  Ce gaz était liquéfié dès son entrée dans les soutes et, grâce au procédé antigravitationnel employé, le poids du gaz récupéré, transformé en énergie, alimentait même les groupes moteurs de la soucoupe.


  En somme, la gravitation était un peu pour Emor ce que le porc est pour la Terre. Un produit économique qui s’utilise complètement, où tout est profit, et qui ne laisse aucun déchet(2).


  D’autres applications de la force gravitationnelle se retrouvaient dans toutes sortes de branches de l’industrie et même dans le matériel utilisé pour la recherche scientifique.


  Le graviton étant à son tour constitué d’autres particules et notamment de neutrinos dont l’invraisemblable propriété majeure est de traverser la matière, les Emoriens avaient construit de curieuses caméras-télescopes à neutrinos pouvant observer l’univers, même au travers de la masse rocheuse de leur refuge souterrain.


  Je regrettai un instant d’avoir été obligé de me substituer à Archie dans cette visite, car toutes ces révélations eussent été certainement plus profitables pour lui que pour moi.


  Mais, dans le fond, je devais bientôt réviser mon opinion, car, à l’inverse du tempérament calme et pondéré de mon inséparable compagnon, je suis plutôt du genre remuant, catégorie « fouineur-papillonnant », pour employer une expression typiquement Margaretienne


  Et tout bon « fouineur-papillonnant » qui se respecte, surtout lorsqu’il est atteint de bougeotte aiguë, fouine et papillonne aussitôt que l’occasion lui en est donnée.


  C’est ainsi que, sous la conduite d’un ingénieur émorien, je venais de pénétrer dans une salle réservée aux vérifications des petits boîtiers permettant les téléportations individuelles dans l’espace.


  Mon guide m’expliqua tout d’abord qu’ils fonctionnaient grâce à un rayonnement de neutrinos permettant à l’organisme de traverser n’importe quel corps solide.


  La désintégration et la réintégration étaient à leur tour basées sur le vieux principe de l’équivalence de la masse et de l’énergie donnée par la formule e=mv2. Autrement dit, la masse totale du corps était brusquement transformée en énergie de radiation et reconvertie en matière une fois le trajet accompli.


  Il ne se produisait évidemment aucune déperdition dans l’espace, car l’énergie convertie circulait le long d’une ligne de force reliant en permanence le voyageur à sa planète natale.


  Les petits appareils étaient multicanaux et offraient aux Emoriens la possibilité de se téléporter dans plusieurs directions à l’intérieur du système solaire.


  D’après mon guide, le voyage s’effectuait presque à la vitesse absolue, c’est-à-dire dans un temps pratiquement infime entre l’émission et la réception. C’était génial comme procédé et nous étions loin des chars à bancs des bons vieux rois fainéants.


  Alors que l’Emorien achevait de me donner ces explications, une convocation urgente émanant de son service l’obligea à me quitter, et je restai en compagnie des techniciens affairés à leur travail, en attendant que me fût envoyé un autre cicerone.


  J’en profitai pour flâner un peu d’un côté et de l’autre, feignant de m’intéresser aux travaux des Emoriens, qui du reste paraissaient se soucier fort peu de ma présence à leurs côtés.


  Subitement mis en confiance, j’eus une idée qui me traversa l’esprit à une vitesse quasi absolue.


  Mais il fallait agir très vite, profiter des quelques secondes sans surveillance qui me restaient peut-être encore.


  Je me dirigeai tout naturellement vers une réserve que j’avais remarquée dans le fond du local, dès mon entrée, une réserve non gardée où étaient entreposés des centaines ou des milliers de télétransporteurs individuels.


  C’était là une chance inespérée. Quatre suffiraient.


  J’hésitai encore un peu. Mais non, personne n’avait l’air de me porter une attention particulière, aucun regard ne m’observait.


  Je tentai résolument le tout pour le tout, m’introduisis dans la réserve, raflai prestement quatre boîtes que j’enfouis dans mes poches et ressortis aussitôt.


  C’était dans le sac, ou plutôt dans la poche, et je me sentis submergé par une vague de fierté et d’espoir. J’avais vu comment il fallait s’y prendre pour actionner les mécanismes et surtout pour se débarrasser des appareils une fois sur Terre.


  Un simple bouton à enfoncer pour annihiler le champ de force. Pas plus compliqué que ça ! Evidemment, encore fallait-il savoir lequel. Et je le savais, c’était l’essentiel.


  Un C-14 avec une bonne mine de carbone radioactif vint remplacer le dévitaminé B-2 qui m’avait faussé compagnie, et la visite se poursuivit pendant encore près d’une heure, puis je manifestai le désir de rejoindre mes compagnons, ce qui me fut accordé immédiatement, si bien que quelques instants après avoir quitté les laboratoires gouvernementaux, je reprenais avec mon guide le chemin du retour.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque je revins dans le local, je fus surpris de ne pas y retrouver Margaret.


  Me voyant gêné par la présence de Gloria, Archie, d’une mimique assez expressive, me fit comprendre que sa femme était au courant de notre situation. Durant la journée, il avait trouvé l’occasion d’avouer la vérité à nos compagnes.


  Cela simplifiait évidemment les choses, mais n’expliquait pas pour autant la disparition de Margaret.


  Je devinai soudain qu’il s’était passé un événement inattendu, que mes amis hésitaient à m’avouer à cause des mouchards visiophoniques qui guettaient tous nos moindres faits et gestes.


  — Mais enfin, qu’est-il arrivé ? m’emportai-je, où est Margaret ?


  — Elle a été emmenée par les gardes du conseil de sécurité, lâcha Gloria. Cela s’est passé au cours de notre visite du Palais Gouvernemental.


  — Pour quelle raison ? Qu’a-t-elle fait ?


  — Nous l’ignorons, répondit Archie en essayant du regard de calmer ma nervosité. Nous ne savons vraiment pas.


  — Qui a donné cet ordre ?


  — Le président Turkas.


  — Avez-vous eu de ses nouvelles ?


  — Non, aucune pour l’instant.


  La poigne d’Archie me serra le bras, faisant par ce geste appel à toute ma compréhension et à tout mon calme pour éviter toute maladresse.


  Puis il m’entraîna dans le couloir en me priant de garder le silence et je le suivis avec Gloria qui, sur un geste d’Archie, sortit d’une de ses poches un carré de tissu.


  Elle se hissa sur un siège placé dans un des angles du couloir, roula l’étoffe en boule et la fourra dans la gueule béante d’un orifice déjà débarrassé de son grillage protecteur, obstruant ainsi le champ de vision du capteur.


  Nous pénétrâmes ensuite, sans que notre présence fût décelée, à l’intérieur d’une petite pièce vide, située dans l’aile nord du bâtiment, et Gloria recommença son manège, tandis qu’Archie soulevait une trappe métallique donnant accès au sous-sol.


  Toujours sans proférer le moindre mot, nous nous glissâmes dans l’ouverture et nous trouvâmes au milieu d’une jungle de métal, où s’entremêlaient un nombre incalculable d’appareils qui ronronnaient doucement dans la demi-obscurité.


  Je compris alors facilement les intentions de mes amis : couper les circuits, afin que nous puissions converser librement.


  Archie s’attaqua aux délicats appareils électroniques, tâtonna quelques instants, appuya sur des boutons, leva et abaissa des leviers, puis un claquement sonore retentit dans le réduit.


  — Eh bien, je crois que ça y est, annonça-t-il. J’ai eu le temps de m’intéresser à la question avant que vous arriviez. Nous sommes tranquilles pour un petit moment et nous pouvons parler sans crainte.


  — Qu’est-il arrivé à Margaret ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Archie soupira et hocha la tête, puis il parla :


  — Pour être francs, nous l’ignorons exactement.


  Elle a été victime de sa trop grande curiosité. Curiosité qui nous aurait sans doute été profitable, mais qui a malheureusement été remarquée par nos guides.


  — Qu’a-t-elle fait ?


  — Elle a profité d’un relâchement de notre surveillance pour pénétrer dans un endroit que l’on avait oublié de nous faire visiter. Il faut croire que ce qu’elle a vu ou appris doit être très important, car, dès qu’ils se sont rendu compte de sa fuite, les gardes alertés ont ramené Margaret et l’ont entraînée sans que nous puissions intervenir. Aucune explication ne nous a été fournie, et on nous a immédiatement reconduits ici.


  Je restai un instant complètement abattu, partagé entre l’inquiétude que m’inspirait le sort de ma femme et la conviction absolue qu’un grave danger nous menaçait, nous et nos semblables.


  — Ces oiseaux-là, rétorquai-je, ne m’ont jamais dit rien qui vaille. Si encore nous savions ce qu’ils complotent.


  — Margaret seule pourrait peut-être nous le dire, soupira Gloria.


  — De deux choses l’une, intervins-je. Ou bien nous refusons leur proposition et nous sommes tous condamnés irrémédiablement, ou bien nous acceptons, ce qui sera, je le crains, pire encore. Les Emoriens ne cherchent qu’à se rendre maîtres de la Terre en y imposant leurs lois et leurs conditions.


  — Je me rends compte que vous aviez raison, Syd, m’avoua Archie.


  — Dans ce cas, je crois qu’il n’y a pas à hésiter.


  Je sortis les quatre boîtiers de mes poches et expliquai brièvement comment j’avais eu l’occasion de me les procurer.


  — Il faut absolument que la Terre apprenne ce qui se passe. Vous êtes mieux qualifié que moi pour cette mission, Archie. Tentez le coup avec Gloria, moi je resterai ici. Je ne puis abandonner Margaret. Faites vite, on risque de s’être aperçu du vol.


  Il y eut un silence, puis Archie secoua la tête :


  — Non, cela ne servirait à rien, Syd. La Terre n’est pas en mesure de se défendre, et si les Emoriens décident de nous voler tout notre oxygène, tout se passera sans que nous puissions seulement lever le petit doigt. Non, en restant ici, nous avons peut-être encore une chance de sauver la situation. De quelle façon ? Je n’en sais rien… mais fions-nous à la suite des événements qui vont sûrement se précipiter, croyez-moi.


  — Je suis aussi de l’avis d’Archie, ajouta Gloria. Conservons donc ces télétransporteurs, dans le cas où notre fuite deviendrait une nécessité absolue. Le mieux serait de les placer dans une cachette sûre.


  — D’accord, fis-je, mais pas ici, on pourrait les découvrir lorsqu’on viendra réparer les circuits.


  — Alors, essayons dans le salon, décida Archie. Dépêchons-nous.


  Nous nous empressâmes de quitter les sous-sols, mais à peine arrivions-nous dans le salon que nous vîmes, à notre grande stupéfaction, un pan de mur coulisser brusquement. Plusieurs Emoriens apparurent, armés de longs tubes jumelés derrière une cloison devenue transparente.


  On eût dit des diables sortant d’une boîte. Je vis leurs regards se poser sur les boîtiers que nous transportions, et, avant que nous fussions remis de notre surprise, un haut-parleur auxiliaire nous transmit l’ordre impératif proféré par l’un d’eux.


  — Ne bougez pas. Nos rayons à neutrinos peuvent traverser la cloison. Au moindre geste suspect, nous traversons la cloison, vous êtes avertis.


  Il y eut un silence lourd, qui me donna le temps de maudire la malchance qui s’abattait sur nous une fois encore.


  La voix reprit :


  — Mrs Brent, récupérez les quatre télétransporteurs et déposez-les dans le sas de l’entrée, ceci afin de nous éviter de contaminer votre refuge en intervenant nous-mêmes. Attention ! surtout, pas un geste douteux car vous seriez foudroyée. Allez.


  La rage au cœur, Gloria s’exécuta, réglant tous ses mouvements avec des gestes précis et mesurés.


  Lorsque ce fut terminé, un déclic se produisit et, sur un écran visiophonique qui venait de s’éclairer, apparut le visage dur et impénétrable du président Turkas Z-26.


  — Hommes de la Terre, dit-il, je suis navré de ces incidents qui résultent uniquement de votre manque de compréhension et de l’attitude inamicale que vous ne cessez de manifester à notre égard. Mais vous semblez sous-estimer encore la puissance de nos moyens techniques. L’incursion de Mrs Gordon dans des locaux privés, le vol des quatre télétransporteurs et le sabotage, heureusement momentané, de nos installations visiophoniques m’obligent à vous considérer comme des ennemis de notre Cause. C’est excessivement regrettable, car vous paraissez oublier que de vous dépend le sort de vos semblables. Veuillez donc réfléchir sérieusement à cette question d’ici à notre prochaine entrevue qui aura lieu demain dans le courant de la matinée. Terminé.


  L’écran s’éteignit, le pan de mur se rabattit, et nous restâmes là, tous les trois, comme des chiens dans un bowling.


  

  



  *


  * *


  

  



  Archie et moi comparûmes seuls le lendemain devant le Comité Central réuni sous la présidence de Turkas Z-26.


  Gloria n’avait pas été admise à l’entretien, comme si les Emoriens se méfiaient de l’influence que pouvaient avoir nos compagnes sur les décisions graves que nous étions appelés à prendre.


  Mais Archie et moi étions bien décidés à nous montrer fermes, quoi qu’il pût arriver, et même de nous sacrifier jusqu’au bout s’il le fallait, car, comme l’avait dit Turkas, plus Z-26 que jamais, de notre décision pouvait dépendre le sort de la Terre entière.


  L’accueil dont nous fûmes l’objet fut glacial, mais cela n’altéra en rien la chaleur de nos sentiments, et, dès les premières prises de contact, les Emoriens se rendirent compte que nous ne partagions nullement leur point de vue, tant qu’ils ne nous offriraient aucune garantie sérieuse de leurs bonnes intentions.


  Ils parurent choqués de mes propos, et bien davantage de ceux venant de la part d’Archie, car évidemment ils ne cadraient pas du tout avec nos personnalités normales.


  Et lorsque j’exigeai de connaître le sort qui avait été réservé à Margaret avant de poursuivre l’entretien, je vis la face babouine de Turkas se plisser comme un pruneau desséché.


  — Rassurez-vous, me dit-il, aucun mal ne lui a été fait. Mais, comme nous ne pouvons continuer à tolérer le caractère indiscipliné de Mrs Gordon, nous nous trouvons dans l’obligation de la ramener sur Terre. Elle sera dirigée vers une de nos bases secrètes et vous y attendra, jusqu’à ce que nous ayons définitivement réglé, et dans le sens que nous le comprenons, le marché que nous sommes prêts à conclure. Terminé.


  Cela fut dit d’un ton sec et cassant, qui n’admettait aucune réplique.


  Envoyer Margaret sur Terre. C’était trop fort ! Impulsivement je m’écriai, sans me soucier du protocole :


  — Vous n’avez pas le droit d’employer de tels procédés. C’est un chantage que je me refuse à accepter. Terminé.


  Turkas Z-26 me considéra un instant avec un étonnement marqué :


  — Cette réaction me paraîtrait plus normale, venant de Mr Gordon lui-même, professeur Brent, car il n’est pour l’instant nullement question de votre femme. Terminé.


  Archie intervint catégoriquement :


  — Je refuse de poursuivre cet entretien si vous persistez à user sur nous de mesures aussi arbitraires et aussi abusives. Terminé.


  Zurbok X-16 se leva et fit face à Archie :


  — Dans ce cas, Mr Gordon, nous sommes également disposés à nous passer de vos services et nous ne voyons aucun inconvénient à ce que vous soyez rapatrié en compagnie de votre épouse, car vous me paraissez avoir une influence néfaste sur l’esprit du professeur Brent. A ce propos, laissez-moi vous avouer que, lors du sabotage des installations visiophoniques de votre refuge, des circuits phoniques auxiliaires, dont vous ne soupçonniez pas l’existence, ont enregistré votre conversation. Il apparaît très clairement que c’est vous qui, par des propos absurdes et dénués de tout fondement, influencez les décisions du professeur Brent. Terminé.


  Je restai un instant complètement abasourdi. Evidemment, mes paroles captées par les enregistreurs sonores étaient normalement attribuées à Archie, puisqu’ils ne soupçonnaient pas l’inversion de nos personnalités. C’était la catastrophe.


  Alors je jouai le tout pour le tout.


  — Terminé ou non, ne comptez nullement sur ma faiblesse pour que je me fasse le complice de vos sombres desseins, tant que vous n’accepterez pas les conditions que nous imposons aux pourparlers qui engagent nos propres responsabilités. Terminé.


  — Sans conditions, riposta Turkas Z-26. Terminé.


  Je me sentis un peu dépassé par le rôle que les circonstances m’obligeaient à jouer et je souhaitai l’aide d’Archie de toutes mes forces. Mais que pouvait-il faire ? Il n’eut d’ailleurs ni le temps ni l’occasion d’intervenir, car, sur un ordre de Turkas devenu blême, quatre gardes armés, rompant leur faction devant l’entrée, se précipitèrent et nous encadrèrent.


  Turkas se leva et, reniflant comme un phoque asthmatique, vint se planter devant moi. Je le devinai capable de tout à cet instant.


  — Très bien, proféra-t-il sourdement. Croyez bien que je déplore votre entêtement, professeur Brent, mais peut-être deviendrez-vous plus compréhensif lorsque vous serez convaincu de notre volonté par l’exemple qui va suivre. Terminé.


  Il fit un autre signe et l’un des gardes braqua aussitôt ses longs tubes jumelés sur Archie.


  Un long frisson me parcourut l’échine et une sueur froide perla à mes tempes.


  — Je vous donne cinq secondes pour réfléchir, ajouta-t-il. La première rafale ne sera pas mortelle, et vous aurez tout le temps de regretter votre entêtement, face à face avec votre ami. Toutefois, si sa torture et sa mort vous indiffèrent, sachez que nous pouvons prolonger le spectacle avec Mrs Gordon et Mrs Brent. Terminé.


  Je vis de la résignation dans le geste las qu’ébaucha Archie. Pour lui, c’était sans issue. Pour moi aussi, évidemment, mais je ne pouvais pas tolérer qu’on le sacrifiât à ma place. Pour moi, c’était sans importance, et je songeai brusquement à mes responsabilités, à tout ce qui dépendait encore du rôle qu’Archie pouvait jouer, devant cette situation qui dépassait presque mon entendement.


  Tout cela était dans ses possibilités et non dans les miennes.


  — Arrêtez, m’écriai-je… arrêtez… vous êtes en train de commettre une très grave erreur. Le corps que vous vous apprêtez à torturer m’appartient et, en le détruisant, vous détruisez également l’esprit du professeur Brent. Nos personnalités ont été inversées lors de notre départ de la Terre. Terminé.


  Je sentis un instant de flottement chez les Emoriens qui s’étaient tous dressés, curieux et incrédules à la fois.


  Sur une interrogation muette que je lus dans les yeux du président, j’expliquai d’un trait tout ce qui nous était arrivé, et lorsque je parlai du contact physique que j’avais eu avec Archie quelques secondes avant notre projection psycho-corporelle, je sentis qu’ils n’éprouvaient plus le moindre doute.


  Effectivement notre cas, si fantastique fût-il, ne pouvait s’expliquer que par le dérèglement brutal et synchrone de nos réactions physiques au moment de la prise de contact avec la ligne de force nous reliant à Ganymède.


  On avait compté sans notre réveil prématuré et on avait surtout négligé notre ignorance totale sur les règles strictes à observer, qui, lors du phénomène, interdisaient au sujet tout contact avec n’importe quel objet à sa portée.


  Turkas ravala sa haine et sa colère, se domina un instant, puis se tourna vers Czigodt W-35 :


  — Faites immédiatement le nécessaire pour qu’on les rétablisse dans leurs personnalités respectives, clama-t-il. Nous déciderons ensuite. Terminé.


  Puis, se tournant vers Archie, il ajouta sur un autre ton :


  — Rassurez-vous, c’est sans danger. J’ai trop besoin de vous, professeur Brent.


  Et il quitta la salle sans ajouter un mot.


  Mais nous comprîmes que l’entretien était « terminé ».


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un violent mal de tête m’assaillit subitement lorsque j’essayai de me redresser.


  J’avais l’impression que tous les muscles de mon corps avaient été broyés et mes os passés au laminoir après un séjour prolongé dans un concasseur à rotation ultra-rapide.


  Je me trouvais dans une chambre claire, allongé sur une couche moelleuse, et des effluves forts flottaient autour de moi, empuantissant l’atmosphère.


  Puis j’aperçus une silhouette qui flotta un instant devant mes yeux enfiévrés.


  Elle se précisa bientôt et je reconnus Archibald Brent, le visage éclairé d’un sourire réconfortant.


  Archie me tendit un verre, remua le contenu et dit :


  — Avalez ça, dans quelques minutes vous serez en pleine forme. Le choc consécutif au transfert a été plus violent sur votre organisme, mais tout s’est très bien passé.


  Je suivis son conseil ; les douleurs disparurent peu à peu et je pus bientôt quitter ma couche sans la moindre difficulté.


  Dieu, que c’était bon de se retrouver chez soi, en soi. J’avais récupéré mon corps et mes vêtements, et j’avais repris mon comportement normal de Sydney Gordon cent pour cent Sydney, et cent pour cent Gordon.


  J’étais redevenu moi-même !


  — Et Margaret ? m’écriai-je.


  — Les Emoriens vous autorisent à la voir avant son renvoi sur Terre.


  J’esquissai une grimace :


  — Ils ne craignent donc pas qu’elle nous communique ce qu’elle a vu ?


  — Cela me paraît assez anormal, en effet, et il me tarde d’en avoir le cœur net.


  Quelques instants plus tard, sous la garde vigilante de quelques Emoriens, nous quittions le Centre Médical pour être acheminés vers le Centre Emetteur-Récepteur Psycho-Corporel, où nous fûmes reçus par le chef de la Sécurité, Golok H-20.


  L’individu paraissait éprouver d’énormes difficultés pour s’exprimer correctement dans notre langue, mais il nous fit tout de même comprendre que nous n’avions droit qu’à une très brève entrevue avec Margaret, qu’il était personnellement chargé de ramener sur Terre.


  Lorsque nous entrâmes dans la cellule conditionnée, Gloria se trouvait déjà auprès de Margaret, mais lorsque ma femme nous vit, elle se précipita sans retenue dans les bras d’Archie, presque affolée…


  — Syd, Syd, mon chéri, je t’en supplie, ne les laisse pas m’emmener…


  — Je ne suis plus Sydney, coupa Archie.


  — C’est moi, m’écriai-je, je suis Sydney, nous sommes enfin rétablis.


  Elle me considéra avec stupéfaction, tandis que Golok H-20 suivait cette scène avec une inquiétude visible.


  J’ignore s’il était au courant de ce qui se passait, mais l’expression qui parut sur son visage bouffi me renseigna parfaitement.


  Margaret quitta les bras d’Archie pour se réfugier dans les miens, et j’essayai de la calmer de mon mieux.


  — Ne t’inquiète pas, lui dis-je.


  Puis, sans me soucier de la présence de Golok, je lui demandai rapidement :


  — Que s’est-il passé ? Qu’as-tu vu ou entendu dans l’endroit où tu as pénétré ?


  Je m’attendais certes à une réaction de l’Emorien, mais ce dernier resta impassible, complètement indifférent à ma question.


  Margaret soupira, hocha la tête et répondit :


  — Rien, ou du moins je ne me souviens plus. Je me rappelle parfaitement être entrée dans une salle, et puis…


  — Et puis ?


  — Et puis c’est tout. Je me suis retrouvée dans une autre pièce avec un tas d’appareils sur le crâne.


  — Ils lui ont ôté la mémoire en provoquant une amnésie partielle, déclara Gloria.


  — Annihilation neuro-physiologique de l’intégration d’un fait dans le thalamus, ajouta Archie. Ils ont pris leurs précautions pour qu’elle ne les trahisse pas.


  — C’est l’heure, coupa l’Emorien en préparant déjà les boîtiers posés sur une table.


  J’essayai encore d’intervenir, mais Golok avait du mal à suivre mes paroles, et lorsque j’essayai de l’apitoyer en ajoutant :


  — Je vous promets de veiller sur elle. Ma femme est incapable de faire le moindre mal à une mouche.


  Il répéta sans comprendre :


  — Mouche ?


  Je soupirai et Margaret explosa :


  — Il ne comprend rien, il est abruti. Ça, c’est le bouquet.


  Golok répéta :


  — Bouquet ?


  — Syd, je t’en supplie, fais taire ce zigoto.


  — Zigoto ?


  Ça devenait impossible et j’étais sur le point de tout envoyer promener lorsque l’Emorien fixa un boitier sur sa poitrine, nous écarta et ordonna :


  — C’est l’heure, veuillez vous reculer, je vous prie.


  Il se dirigea vers Margaret devenue furieuse, brancha les appareils, et, alors qu’il s’apprêtait à appliquer l’autre boîtier sur la poitrine de Margaret, elle hurla :


  — Ne me touchez pas.


  Ce qui se passa alors fut tellement inattendu et tellement rapide que nous ne réalisâmes pas sur le moment.


  Il y eut une brève seconde d’hésitation chez Golok qui se décida enfin à accomplir son geste, puis la voix de Margaret hurla encore :


  — Ne me touchez pas, espèce de goujat.


  Le bruit d’une gifle retentissante sur la face boursouflée de l’Emorien se noya dans le claquement sonore qui ébranla toute la cellule.


  Je vis soudain le monstre se ruer vers moi et n’eus pas le temps de l’éviter. Je l’entendis alors s’écrier de sa grosse voix de lutteur :


  — Syd, défends-moi, cet homme est un mufle.


  Dans le fond de la cellule, le corps de Margaret,


  contre la cloison, était aussi raide que celui d’une statue.


  Et devant moi, Margaret dans le corps de Golok qui s’agitait.


  Margaret !


  

  



  *


  * *


  

  



  C’était certainement la fin de tout, et cette fois, nous étions bons pour la désintégration radicale en famille.


  Il y eut un nouveau hurlement poussé par les cordes vocales de l’Emorien lorsque l’esprit de Margaret réalisa soudain qu’il occupait le corps du monstre, mais ma répugnance était telle que je fis un bond pour échapper à son étreinte.


  — Non, je t’en prie, laisse-moi au moins le temps de me faire une raison.


  Je ne savais plus ce que je disais et il fallut qu’Archie intervînt pour calmer Margaret.


  Il fallait compter aussi sur une réaction de Golok et c’est Gloria qui, après s’être précipitée, nous alerta. L’Emorien s’était laissé choir dans le fond de la cellule et paraissait étranger à tout ce qui se déroulait autour de lui. Il avait les yeux dans le vague, les beaux yeux de Margaret, bien entendu, et semblait complètement inconscient.


  Gloria l’examina attentivement :


  — Cela me parait plus grave que dans votre cas, me confia-t-elle ainsi qu’à Archie, il ne réagit même plus.


  Je devins livide.


  — Il faut absolument faire quelque chose. Je ne puis tout de même pas conserver indéfiniment Margaret dans cet état.


  — Et moi, pleurnicha Margaret, qu’est-ce que je vais devenir ? Syd, tu ne m’aimes plus.


  — Oh, je t’en prie, tais-toi !


  Archie se redressa et nous confia :


  — Inutile de vous affoler pour rien. Les centres sensoriels étaient encore sous l’influence de l’hypnose, probablement, et le choc émotionnel a certainement provoqué une réaction dans le cortex, qui se traduit par une apathie que j’espère provisoire.


  — Qu’allons-nous faire ? demanda Gloria.


  — Impossible pour l’instant d’avouer la vérité aux Emoriens, fit Archie. Je pense que le mieux est de profiter des circonstances. Si nous arrivions par exemple à trouver le moyen de soustraire le corps de Margaret à la vue des Emoriens, ils penseront qu’elle a regagné la Terre, et d’un autre côté, nul ne s’apercevra que Margaret occupe le corps de Golok. C’est notre seule chance.


  Il récupéra les boîtiers, les examina un instant et ajouta :


  — Ceux-ci sont hors d’usage. Margaret seule peut nous en procurer d’autres et redécouvrir peut-être ce qu’elle a appris secrètement.


  Evidemment, l’idée d’Archie était excellente, à condition bien entendu que rien ne vienne déranger nos plans.


  Et encore fallait-il que Margaret acceptât !


  Mais, après s’être calmée et avoir repris confiance grâce aux paroles d’Archie et de Gloria, elle donna son accord à ce que nous attendions d’elle.


  Seulement voilà : elle ne parlait pas un seul mot du langage émorien.


  — Il faudra agir très vite, lui dis-je. Tu as suffisamment fait de bêtises jusqu’à présent, tâche surtout de ne pas en faire d’autres.


  Restait Golok. Gloria, qui était sortie dans le couloir, nous rassura. Nous étions seuls dans le local et il y avait un petit réduit attenant à la cellule, où l’on pouvait facilement enfermer le corps de Margaret, ce que nous fîmes rapidement sans réfléchir une seconde de plus.


  Tout se passa très bien, et nous quittâmes le Centre sans que personne s’inquiétât de la présence de Golok à nos côtés. Il est vrai que le voyage aller et retour était tellement bref qu’on pouvait facilement admettre qu’il eût déjà accompli sa mission.


  Margaret joua alors son rôle à la perfection et son esprit d’initiative nous réconforta un peu quant à la suite de l’entreprise que nous lui avions confiée.


  Elle se tourna vers nous, très dignement, et nous lança :


  — Vous allez être conduits dans votre refuge jusqu’à ce que le président Turkas Z-26 ait pris les décisions qui vous concernent.


  Cela avait été dit assez haut pour être entendu des gardes qui, sur un signe de Margaret, nous entraînèrent vers l’appareil fusiforme mis à notre service.


  Nous la vîmes à son tour se diriger vers un autre appareil, y grimper et disparaître à nos yeux.


  Après tout, j’étais certain qu’on pouvait lui faire confiance.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous étions revenus au refuge, et l’inquiétude et l’anxiété s’emparèrent de nous au fur et à mesure que les heures s’écoulaient, de sorte que la confiance que nous avions affichée au début fit bientôt place au désespoir, surtout en ce qui me concernait personnellement.


  Soudain, tandis que nous restions silencieux, à méditer sur cette aventure que nous étions en train de vivre, un choc violent secoua le refuge avec une violence inouïe, suivi aussitôt d’un vacarme épouvantable.


  Précipités au sol avec brutalité, nous essayâmes de nous relever, mais une autre secousse nous renvoya contre la cloison.


  On eût dit le bruit d’une gigantesque explosion, comme si la planète tout entière éclatait brusquement.


  Les sirènes mugirent au-dehors, et, par les ouvertures transparentes, nous pûmes apercevoir des Emoriens fuyant dans tous les sens au milieu d’un spectacle hallucinant de flammes et de feu qui embrasaient les abords de la vaste cité.


  Nous ne cherchâmes pas à trouver une explication à ce phénomène, car cela dépassait notre compréhension.


  Il y eut encore d’autres secousses, les unes plus violentes que les autres, et à chaque fois notre refuge paraissait vouloir se disloquer, mais il résista.


  — Vite, les casques, criai-je.


  Il ne nous fallut que quelques secondes pour nous équiper complètement, mais il était temps.


  Le refuge vacilla jusque dans ses fondations, comme nous nous précipitions vers le sas. Les murs se disloquèrent et alors que nous foncions, éperdus, droit devant nous, au milieu des végétaux géants, ils s’abattirent dans un fracas épouvantable, projetant autour de nous des débris qui fort heureusement ne nous atteignirent pas.


  Nous étions affolés, incapables de prendre une décision, avançant au hasard parmi la foule des Emoriens qui ne se souciaient même plus de nous, emportés par le flot mouvant qui coulait vers les boyaux de communication.


  Nous pûmes enfin nous regrouper à l’entrée d’une bouche. Des immeubles continuaient à s’abattre comme des quilles, fauchant des dizaines de malheureux, augmentant la panique générale des Emoriens.


  Déjà le service d’ordre fonctionnait à plein rendement, des gardes armés s’entassaient dans des appareils puissants qui fonçaient sur les pistes encore intactes en direction du centre de la ville.


  Mais enfin, que se passait-il ?


  Submergés par la foule qui se pressait et encombrait l’entrée du boyau, notre petit groupe se retrouva un peu à l’écart, complètement essoufflé et désorienté.


  Les explosions avaient cessé, mais la panique régnait toujours.


  Archie s’écria :


  — Il ne s’agit pas d’un cataclysme naturel. On dirait un bombardement.


  — Un bombardement ?


  — Oui, on le dirait bien. Dirigeons-nous vers le Palais et essayons de savoir ce qui se passe.


  Personnellement, je me demandai ce que ma pauvre Margaret avait pu devenir. Gloria devina mes pensées et m’entraîna :


  — Venez, tout n’est pas encore perdu.


  Nous reprîmes notre course, enjambant les décombres, les plaques de métal tordues qui gisaient sur la chaussée, évitant les endroits les plus dangereux.


  Soudain, fendant la foule qui se déversait dans une artère, nous reconnûmes la silhouette massive et trapue de Golok, qui se dirigeait vers nous.


  — Margaret, m’écriai-je.


  — Dieu merci, vous êtes sains et saufs, nous dit-elle presque à bout de souffle.


  Puis elle enchaîna presque aussitôt :


  — C’est peut-être la fin du monde, mais souhaitons-la pour celui-ci, même si nous devons en faire partie, car cette catastrophe est la sauvegarde de la Terre.


  — Que veux-tu dire ?


  Elle nous entraîna derrière un pan de mur à demi écroulé, hors de la foule bruyante qui envahissait la grande artère, et nous expliqua d’un trait :


  — Après vous avoir quittés, je me suis rendue au Palais. Golok devait y avoir ses libres entrées et sorties, car nul ne s’est inquiété de moi. Je vous passerai sous silence toutes les ruses d’Indien qu’il a fallu que je déploie pour rester muette et sourde à tout ce que l’on me disait, ce serait trop long, mais si nous avons l’occasion de rire encore dans l’avenir, je vous promets que vous ne vous ennuierez pas. En revanche, ce que j’ai vu dans la salle où j’avais déjà pénétré est loin d’être amusant, je vous l’assure.


  — Dépêche-toi, parle.


  — J’ai eu le temps de bien me rendre compte de ce que projettent les Emoriens. D’ailleurs c’est très simple et facilement compréhensible. Des cartes murales en relief, représentant les divers continents terriens, tapissent toute la salle. Tous les continents et tous les pays sont divisés en secteurs portant le sigle de l’armée émorienne, exactement le même que celui que je porte sur cet uniforme, et dans les tableaux correspondants figurent les images d’appareils de combat de différentes grosseurs. Je suppose que la grosseur symbolise l’importance de l’armement employé, suivant les régions.


  — Bien raisonné, coupai-je, et ensuite ?


  — Sur d’autres panneaux, j’ai remarqué des gravures ressemblant un peu à celles des futures stations interplanétaires.


  — Des stations orbitales en forme de roue ? coupa Archie.


  — Oui, dans ce genre-là.


  — C’est bien ce que je craignais, éclatai-je. Il s’agit d’un plan d’invasion mûrement préparé. Ils veulent coloniser la Terre, cela ne fait pas l’ombre d’un doute.


  — Dans ce cas, cela nous laisse une chance, répliqua Gloria toujours très positive. Voyons, réfléchissez. Puisque leur intention est de se rendre maîtres de notre planète, c’est qu’ils ne sont pas du tout disposés à nous voler d’un coup notre oxygène. Voilà bien qui explique l’insistance avec laquelle ils nous obligent à plaider en leur faveur auprès de nos gouvernements. Ils comptent sur l’intimidation pour éviter une réaction violente qui risque de contrecarrer leurs projets.


  — Quels projets ? demandai-je.


  — Je crois pouvoir répondre à cette question, intervint Margaret. Si vous me laissiez au moins terminer ce que j’ai à dire…


  — Explique-toi.


  — Ganymède est en guerre avec une autre planète.


  — Avec qui ?


  — Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne comprends rien à ce qu’ils disent.


  — Alors, comment l’as-tu appris ?


  — J’étais dans la salle lorsque les Emoriens ont branché des écrans télévisifs et on a vu apparaître des fusées se dirigeant tout droit sur Ganymède. C’est alors que l’alerte a été donnée, mais il était déjà trop tard.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  A cet instant, une nouvelle explosion m’empêcha de poser une nouvelle question.


  Un édifice géant s’abattit non loin de l’endroit où nous nous étions réfugiés, ensevelissant sous les décombres plusieurs gardes armés assurant le service d’ordre.


  Nous nous précipitâmes pour nous mettre à l’abri, et au passage, Archie s’empara de deux fusils thermiques qui traînaient dans la poussière. Il se tourna vers Margaret :


  — Avez-vous pu vous procurer les télétransporteurs ?


  — Non, je n’en ai pas eu le temps.


  — Alors, il faut profiter de la panique, reprit Archie, et mettre toutes les chances de notre côté. Courons au Palais, il n’y a que là que nous puissions en trouver. Nous verrons ensuite.


  Nous ne nous trouvions pas très loin du Palais Gouvernemental, mais lorsque nous arrivâmes sur la grande place présidentielle, nous pûmes constater que le vaste bâtiment était à moitié détruit, une grande partie étant la proie des flammes.


  Nous nous engageâmes tout de même au milieu d’un enchevêtrement de poutrelles et de plaques tordues, enjambant les blessés et les morts qui jonchaient les débris.


  Un silence total nous environnait à présent dans cette jungle métallique et nous venions de retrouver la grande salle du Conseil, dans la partie qui restait encore intacte, lorsque des gémissements étouffés nous parvinrent.


  Un Emorien qui se débattait sous une poutrelle attira notre attention. La créature vivait encore et pouvait peut-être nous être précieuse.


  Nous nous précipitâmes donc ; à peine nous fûmes-nous agenouillés auprès du corps que nous reconnûmes le président Turkas Z-26. Il n’était que coincé et ses blessures paraissaient sans gravité.


  — Attention ! criai-je.


  Ma rafale partit avant que mes compagnons aient eu le temps de réaliser ce qui se passait.


  Ils ne virent qu’une masse de chair et d’os calcinés exploser à quelques mètres à peine, projetant des lambeaux noirâtres autour de nous.


  Un deuxième Emorien ayant surgi d’un amas de ferraille s’apprêtait à tirer à son tour, mais c’est Archie, cette fois, qui lui régla son compte.


  La situation devenait critique, car ces gens-là pensaient peut-être que nous cherchions à profiter de la situation pour achever leur vénérable président.


  Mais il y avait mieux que cela à faire et nous le comprîmes aussitôt.


  — Aidez-moi, demandai-je à Archie.


  En associant nos efforts, nous parvînmes à soulever la poutrelle et à dégager ainsi le corps de Turkas qui n’était qu’évanoui, légèrement commotionné. Puis Archie lança à Gloria :


  — On va s’occuper de lui ; essaie de récupérer le corps de Margaret si cela est encore possible. Partez toutes les deux et revenez nous rejoindre ensuite. Il n’y a plus une minute à perdre, si nous voulons gagner sur tous les tableaux.


  Il tendit son arme à Gloria et lorsqu’elle eut disparu avec le corps de Golok contenant l’esprit de Margaret, je braquai la mienne sur Turkas qui achevait de reprendre conscience.


  — Allons, debout, et vite, ordonnai-je sans ménagement.


  — Vous payerez très cher votre insolence, osa-t-il s’écrier.


  — Nous connaissons déjà les tarifs, ripostai-je. Mais cette fois, c’est nous qui appliquerons les nôtres si vous ne nous suivez pas.


  — Le moment est mal choisi, je me dois à mon peuple.


  — Et nous nous devons aussi au nôtre, répliqua Archie.


  — Que me voulez-vous ?


  — Trouvons un endroit où nous serons plus tranquilles pour discuter.


  — Vous n’avez aucune chance de vous en sortir.


  — Je crois que nous sommes tous dans le même cas. Mais, avec une bonne explication claire et nette on pourrait peut-être reconsidérer la question. Allons, debout.


  Turkas vit mon doigt se crisper sur la détente et comprit qu’il devait m’obéir. Nous l’aidâmes à se relever et entrâmes dans une salle, miraculeusement épargnée par le bombardement.


  Archie prit la parole le premier :


  — Nous sommes au courant de beaucoup de choses, et notamment de votre intention d’envahir la Terre et de vous en rendre maîtres. Mais la question de l’oxygène n’est pas la vraie raison, n’est-ce pas ?


  Turkas hésita longuement avant de répondre :


  — Pour nous, c’est une question de vie ou de mort, sachez-le. D’ailleurs, vous en avez en ce moment une preuve flagrante.


  — Par qui êtes-vous attaqués ?


  — Il s’agit d’une autre planète du système de Jupiter. Vous la nommez Callisto.


  — Pourquoi nous l’avoir caché ?


  — Parce que cela nous obligeait à vous dévoiler tous nos plans. Mais, à présent que vous les connaissez, je dois vous dire que, avec ou sans vous, le projet se réalisera.


  Il eut un sourire grimaçant devant l’arme que je braquais toujours sur lui et ajouta :


  — Même sans moi.


  Il y eut un instant de silence, puis il enchaîna, très calme, avec résignation :


  — Nous vivions autrefois en très bonne intelligence avec le peuple Callisto. C’était une race paisible émigrée de Vénus, qui avait abandonné sa planète natale à la suite d’une guerre nucléaire effroyable, un peu dans le genre de celle qui ravagea la nôtre, et à la veille de laquelle se trouve la vôtre. C’est à croire que les êtres humains, quelles que soient leurs origines, sont liés par le même sort.


  Il poussa une sorte de soupir et continua :


  — Nous entretenions donc avec Callisto des rapports commerciaux, diplomatiques et culturels assez étroits, et lorsque l’oxygène vint à manquer sur Ganymède, c’est sur Callisto que nous trouvâmes le moyen de nous en procurer en échange de plusieurs de nos procédés techniques dont avaient grandement besoin nos jeunes voisins, leur civilisation nouvelle se trouvant en plein essor.


  — Comment vous le fournissaient-ils ?


  — En nous procurant des minerais d’oxylithe que nous traitions dans nos usines et que le sol de Callisto contient à profusion. Il y avait aussi des algues géantes du type Chlorella, très productrices d’oxygène grâce à la photosynthèse chlorophyllienne. Tout se passa donc ainsi pendant plusieurs générations jusqu’à ce qu’un gouvernement despotique s’emparât du pouvoir sur Callisto. Il enviait notre civilisation et convoitait les progrès que nous avions faits dans tous les domaines, surtout dans les téléportations spatiales. Il exigea alors la livraison de quelques-uns de nos secrets pour continuer à nous céder l’oxygène, mais, comme nous restions sur nos gardes, il décida un jour de rompre les relations avec l’espoir que nous accepterions son ultimatum. Alors nous décidâmes de nous orienter ailleurs, mais hélas ! l’oxygène est un gaz très rare dans le système solaire, et après quelques pénibles tentatives sur les résidus atmosphériques de Mars et même de la Lune, votre satellite, où nous en découvrîmes quelques traces au fond des cirques, nous orientâmes nos recherches sur la Terre. Vous connaissez la suite.


  Nous la connaissions, bien entendu, mais nous devinions à présent le véritable projet des Emoriens qui consistait, une fois devenus maîtres de la Terre, à se servir de notre planète comme d’une base stratégique importante dans la lutte engagée contre Callisto qui restait pour eux une perpétuelle menace. Trop attachés à leur monde natal, les Emoriens étaient disposés à tout, même au pire, pour refaire de Ganymède le monde d’autrefois.


  Turkas nous l’avoua d’ailleurs sans la moindre difficulté.


  L’attaque de Callisto, dans sa soudaineté et sa brutalité, les décontenançait, car rien ne l’avait laissé prévoir ou même supposer, un peu ce qui s’était passé pour nous avec l’histoire de Pearl Harbour.


  Turkas eut un mouvement de rage qu’il réprima aussitôt, puis nous confia :


  — Ils savent qu’actuellement nous ne sommes pas en état de soutenir un siège ni même de riposter efficacement.


  — Quelles en sont les raisons ? demanda Archie.


  Le président émorien haussa les épaules :


  — Le gros de nos forces est concentré sur la face de la Lune invisible de la Terre. Nous n’attendions que votre compréhension à nous aider pour agir. N’allez surtout pas croire que nos intentions étaient d’asservir vos semblables et de régner sur eux en tyrans. C’est là votre erreur. Nos visées n’ont jamais été cela. Mais nous ne pouvons plus compter sur des promesses ou des accords tacites qui mettent en jeu la survie de notre race. Nous voulons des garanties et l’assurance de pouvoir contrôler nous-mêmes le marché que nous proposons.


  Je devinai que ces paroles étaient sincères, mais objectai :


  — Et si les gouvernements terriens décident de passer outre à vos exigences ?


  — J’espérais beaucoup de vous dans le cas de cette éventualité.


  Le long silence qui suivit fut troublé au bout d’un moment par la voix d’Archie :


  — Vos télétransporteurs peuvent tout de même vous permettre une contre-attaque dans un temps relativement court.


  — Ils ont découvert un rayon qui annihile l’effet des neutrinos.


  — Combien de temps vous faut-il pour regrouper toutes vos forces cantonnées sur la Lune ?


  — Environ deux ou trois jours terrestres pour que nous réunissions tout l’effectif sur Ganymède.


  — Tiendrez-vous jusque-là ?


  — Oui, d’une façon comme d’une autre. Mon peuple est né et vit dans le sacrifice. Il saura y mourir aussi, si telle est sa destinée.


  A ce moment, les portes massives de la salle s’ouvrirent sous une violente poussée.


  Plusieurs Emoriens pénétrèrent, armés, et nous reconnûmes Zurbok X-16 à leur tête. Il y eut chez les arrivants un très net moment de surprise et d’intense stupéfaction lorsqu’ils aperçurent leur président que nous encadrions, Archie et moi.


  J’eus l’impression qu’ils allaient se précipiter, mais l’arme que je tenais toujours braquée sur la poitrine de Turkas les fit visiblement hésiter, d’autant plus que le président, d’un geste, les invita à ne pas approcher.


  L’instant était grave et dramatique. Zurbok X-16, d’une voix sourde, s’adressa à Turkas dans la langue émorienne.


  Je vis le visage du président devenir livide, et c’est d’une voix où perçait le désespoir qu’il nous apprit :


  — Un ultimatum de Callisto exige de nous une capitulation immédiate et complète. Ils veulent que nous envoyions une délégation qui prendra acte des termes de la soumission qu’ils nous imposent. Je vous demande instamment de me laisser rejoindre mes collaborateurs, nous devons prendre une décision urgente. Je vous donne l’assurance la plus formelle qu’aucun mal ne vous sera fait.


  — Un instant, intervint Archie. Quel délai vous fixent-ils ?


  — Quelques heures à peine.


  Archie réfléchit intensément, pendant quelques secondes, et cela ne fit qu’augmenter le malaise général qui régnait dans la salle. Il finit par se décider :


  — Ecoutez, président Turkas, je crois que j’ai une idée.


  — De grâce, professeur, le temps presse.


  — Dans ce cas, voici ce que je vous propose. Faisons croire à Callisto que vous avez conclu un accord avec la Terre, et que nous sommes prêts à intervenir dans le conflit qui vous oppose. D’ailleurs, notre présence sur votre monde peut facilement être interprétée dans ce sens. Acceptez que nous fassions partie de la délégation et présentez-nous comme des représentants de l’Union terrienne. Le tout est de gagner le plus de temps possible pour vous permettre de regrouper vos forces.


  Turkas hocha lentement la tête, apparemment surpris et surtout fort embarrassé par la proposition inattendue d’Archie, qui continua :


  — Cette manœuvre ne pourra qu’intimider les dirigeants de Callisto, qui ne s’attendent nullement à une telle révélation. Sont-ils renseignés sur les degrés de notre civilisation et sur la puissance de nos moyens ?


  — D’une manière assez vague, fit Turkas, pensif. La pesanteur est trop faible sur Callisto pour qu’ils puissent aller sur votre monde et s’y intéresser. La densité de la Terre leur serait insupportable.


  — Dans ce cas, cela facilite nos plans, m’écriai-je, abondant dans le sens d’Archie. Puisqu’une intervention de leur part sur la Terre n’est pas à craindre, cela nous permettra de créer un climat de diversion que nous pouvons essayer de maintenir, jusqu’à ce que vous soyez en état de riposter.


  Archie insista aussitôt :


  — Accordez-nous cette chance, président Turkas. Si nous arrivons à nous rendre maîtres de la situation, la survie de votre race est assurée par les moyens naturels que possède Callisto. Vous n’avez donc plus aucune raison valable d’obliger les Terriens à accepter les conditions que vous nous indiquiez.


  Alors que nous attendions la réponse du président, il y eut un remous dans le groupe des Emoriens rassemblés autour de Zurbok.


  Un trio venait de faire son apparition, entouré de gardes émoriens, et je reconnus Margaret, Gloria et Golok.


  Les trois nouveaux venus furent poussés sans ménagement vers le milieu de la salle et je fis un effort pour conserver tout mon calme.


  Je sentis une effervescence générale de tous les Emoriens en présence de Margaret, ou plus exactement en présence de son corps, et je pouvais lire dans leurs yeux des sentiments peu amicaux.


  Heureusement, personne n’osa intervenir, car Turkas était là.


  Je n’avais aucune illusion à me faire, le subterfuge avait été éventé, et le bref rapport que débita un des gardes à l’intention du président ne me laissa pas la moindre illusion à ce sujet.


  Je craignis un instant que cet incident ne vienne tout gâcher et ne remette tout en question, en motivant une colère de Turkas.


  Heureusement, il n’en fut rien. Turkas sembla très bien comprendre et admettre les choses et il se tourna vers nous, nous contemplant un instant avec un sourire adipeux sur ses lèvres de cynocéphale, après quoi il déclara tout net :


  — J’ignore si tous les Terriens possèdent autant d’audace et d’ingéniosité que vous en manifestez vous-mêmes, mais je dois reconnaître que vous constituez de sérieux adversaires.


  Il hésita encore devant l’attitude de fermeté que nous avions conservée, puis il finit par ajouter :


  — C’est d’accord. Je suis certain que l’on peut vous faire confiance. Je n’ai pas le droit de refuser votre offre, et vous accompagnerez la mission qui partira sur Callisto.


  J’abaissai mon arme, et il donna quelques ordres rapides et précis à Zurbok.


  — Nous allons nous occuper de rétablir immédiatement les personnalités de Mrs Gordon et de Golok, nous confia-t-il en nous entraînant. Pendant ce temps, nous allons préparer notre départ et étudier les grandes lignes de notre projet. Les ordres ont déjà été donnés pour le retour immédiat de notre armée.


  Il poussa un soupir et lâcha :


  — Espérons tout de même que nous ne serons pas obligés d’en arriver à cette extrémité.


  — Croyez-moi, rétorqua Archie, si tous les politiciens faisaient bien leur travail, on n’aurait pas besoin de soldats ni de bombes.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La fusée à réaction thermique qui nous emportait, ainsi que la délégation émorienne, fonçait dans le vide, au sein du système de Jupiter, en direction de Callisto.


  Je dois reconnaître que l’espoir nous animait, mais nous avions tout de même conscience du danger que comportait notre initiative, car, bien sûr, nul ne pouvait prévoir les réactions des tyrans de Callisto qui, d’après les renseignements que nous avaient donnés les Emoriens, se révélaient comme des êtres dénués de tout scrupule et de toute humanité.


  Quoi qu’il en fût, l’aventure valait la peine qu’on la tentât, et nous ne pouvions qu’attendre la suite des événements.


  En ce qui concerne Margaret, elle avait évidemment récupéré son corps avec tout le soulagement et la joie que l’on devine, d’autant plus que l’expérience, de son côté, l’avait obligée à subir toutes les réactions organiques inhérentes au sexe masculin.


  J’ignore si des adaptations de ce genre peuvent à la longue vous faire oublier votre condition originelle, mais, en ce qui touche Margaret, elle préférait ne pas en connaître les résultats et retrouver tous les petits avantages du sexe faible dont elle savait user à certaines occasions.


  C’est ainsi qu’elle obtînt, durant le voyage, tout ce dont elle avait besoin, à croire que les Emoriens possédaient un sens caché de la galanterie.


  A moins qu’ils n’aient craint que ma chère épouse ne leur complique encore la situation, ce qui était à prendre en considération. Et, à bien réfléchir, j’optai vraiment pour cette hypothèse-là.


  Les conversations à bord allaient bon train, et il était surtout question de Callisto et bien entendu des ressources naturelles de la planète en matière de produits fournissant l’oxygène.


  Cette question, assez curieuse, prouvait, une fois de plus, que la Nature arrivait, dans certaines occasions, à rétablir l’équilibre par des lois universelles.


  La trop faible gravité de Callisto ne pouvait permettre à cette planète de retenir son enveloppe gazeuse originelle.


  Certes, elle avait possédé autrefois une atmosphère primaire, dès l’activité plutonienne achevée et la croûte superficielle consolidée, exactement comme nous le décelons encore sur Saturne, Uranus et Neptune.


  Elle avait même été dotée d’une atmosphère dite secondaire, due à la fuite de quantités considérables de gaz emprisonnées dans la croûte solide, comme la Lune à l’origine de sa formation, mais rien n’avait subsisté de tout cela.


  — Les molécules de gaz, m’expliqua Archie, sont animées de mouvements irréguliers dont la vitesse dépend de la température de l’ensemble. D’après la théorie cinétique des gaz, il est prouvé qu’un corps planétaire ne peut conserver son enveloppe gazeuse que si la température à sa surface est inférieure aux valeurs qui porteraient la vitesse moléculaire au-delà de la vitesse de fuite de la planète.


  Et les explications de Turkas, que je me hâtai de noter également, m’apprirent que Callisto ne devait de conserver une atmosphère respirable qu’au fait de posséder un sol riche en oxylithe, ainsi que des algues géantes du type chlorella, extrêmement prolifiques, et qui, en dépit des déperditions, continuaient à entretenir l’élément indispensable à la vie de ses habitants.


  Malheureusement, Ganymède ne jouissait pas de ces privilèges de la Nature, et c’était là la cause du drame qui se jouait.


  Dans le fond, pouvait-on en vouloir aux Emoriens de lutter avec autant d’acharnement pour se procurer ce que leurs poumons exigeaient ?


  Bien entendu, les « poumons de Ganymède » ne nous faisaient pas oublier les graves dangers que courait la Terre dans cette affaire, et, plus que jamais, nous étions décidés à aller jusqu’au bout de nos ressources imaginatives dans le plan que nous avions proposé aux Emoriens.
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  * *


  

  



  Les contacts-radio échangés avec Callisto dirigèrent l’astronef lorsqu’il vint se placer en orbite autour de ce globe.


  Un monde verdoyant apparut à nos regards, enveloppé de brumes légères, avec des continents d’un bleu éclatant, tout un contraste frappant avec la surface stérile et si durement éprouvée de Ganymède.


  L’astronef poursuivit sa ronde en spirales et se rapprocha bientôt d’une aire d’atterrissage immense bordée de buildings aux teintes vives, dont l’ensemble polychromique dénotait un goût très marqué pour la couleur, ce qui choquait au premier abord le sens de l’harmonie.


  C’était la première fols que les Emoriens abordaient Callisto, car, malgré leurs anciennes relations amicales, le danger de contamination radioactive et la différence de gravitation avaient toujours empêché le contact direct entre les deux races.


  L’engin se posa finalement avec souplesse sur la pelouse d’un vert de jade, sans heurt ni secousse, grâce à la faible gravité qui régnait sur ce monde apparemment enchanteur.


  Des équipements spéciaux avaient été prévus par Turkas et ses collaborateurs, si bien que tout l’équipage, dont nous faisions partie, fut revêtu de combinaisons et de semelles plombées afin que nous puissions conserver un comportement normal durant le séjour que nous étions appelés à faire sur ce monde.


  Personne ne parla à bord durant l’exécution des dernières manœuvres, puis les liaisons visiophoniques furent établies entre l’astronef et le Palais Gouvernemental.


  Ce fut Turkas, bien entendu, qui entra le premier dans le champ des capteurs, et nous l’entendîmes s’exprimer dans une langue qui nous était évidemment étrangère, mais dont le sens nous fut donné grâce aux ingénieux traducteurs phoniques dont les Emoriens avaient pris la précaution de se munir.


  Il s’agissait là véritablement de petites merveilles de précision, dont nous avions ignoré l’existence jusqu’à ce jour, et qui faisaient partie de la colossale technique que possédait cette race en matière d’électronique.


  Ces petits appareils, en forme d’écouteur téléphonique, avaient été appliqués sur ceux qui équipaient déjà nos casques protecteurs, et un mécanisme nous restituait en clair les mots échangés entre les deux potentats du système de Jupiter.


  Nous captâmes donc l’étonnement, la surprise, l’émotion et l’ahurissement qui se dégagèrent enfin de la voix de Ming, chef suprême de Callisto, dès que Turkas, après les préambules d’usage, annonça très dignement notre présence à bord de l’astronef.


  Nous sentîmes nettement l’hésitation et l’incrédulité qui se manifestèrent chez Ming à cette révélation inattendue, mais, sur un signe de Turkas, les capteurs pivotèrent et se braquèrent sur notre groupe.


  Nous pûmes alors voir le personnage qui occupait tout l’écran de sa haute stature, et dont le visage se tendait vers nous comme celui d’un contribuable vers sa nouvelle feuille d’impôts. Il était vert, et sa couleur n’avait rien à voir avec celle du contribuable en question.


  Non, il était vert, comme d’autres sont noirs, rouges, jaunes ou blancs. Il était vert parce que la nature lui avait attribué cette couleur.


  Hormis ce détail et l’absence de tout système pileux, il possédait une morphologie très voisine de la nôtre, malgré la dégénérescence survenue également chez ce « Vénusien exilé » (selon les termes des Emoriens) à la suite du cataclysme nucléaire qui avait terrassé ses ancêtres.


  C’est Archie qui prit la parole dès que les réseaux de télétraduction furent établis, et la fermeté de son ton et de ses propos bouleversèrent certainement l’auguste personnage, car il écouta sans broncher, dans une attitude monolithique presque exaspérante.


  Soudain, ses regards se posèrent sur Gloria, sur Margaret, puis encore sur Gloria, et enfin sur Margaret.


  La coloration verdâtre de son visage parut se renforcer subitement.


  — Qui est cette femme ? demanda-t-il


  Complètement désarçonné par cette question,


  Archie indiqua qu’elle était une de nos compagnes faisant partie de la mission.


  — Mais encore ? demanda Ming avec insistance.


  — Elle est ma femme, répondis-je sèchement, comme si cela pouvait avoir une importance quelconque.


  Cela commençait à devenir irritant, et nous ne comprenions nullement l’intérêt qu’il portait à Margaret.


  Ming se redressa nerveusement et nous annonça :


  — Le personnel féminin ne sera pas admis à l’entretien. Je vous prierai, vous seuls, messieurs, ainsi que le président Turkas Z-26 et le vice-président Zurbok X-16, de bien vouloir vous tenir prêts à évacuer l’astronef dès que des consignes vous seront données.


  J’allais intervenir, mais il poursuivit :


  — Personne d’autre ne devra quitter l’appareil. Je dois vous informer qu’un champ de force vous isole complètement, et que nous tirerons à vue à la moindre tentative suspecte de votre part.


  Il coupa le contact et le silence se fit dans le poste de pilotage.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous en étions encore à nous demander ce qui avait bien pu accaparer l’attention du président Ming sur la personne de Margaret, lorsque cette dernière, impulsivement, donna libre cours à sa hargne.


  — En voilà des façons ! Qu’est-ce qui lui prend, à cette sauterelle ? Non, mais vous avez entendu ? Il fallait peut-être que je lui montre mon extrait de naissance ? Ah ça alors, on aura tout vu…


  Je la calmai de mon mieux en lui disant que les « exilés de Vénus » ne devaient probablement pas vouer le même culte que nous au sexe féminin, ce qui allait bien entendu à l’encontre de nos légendes mythologiques où le terme de Vénus était le symbole de la féminité la plus expressive.


  Comme quoi rien n’est absolu dans les croyances, même en matière de féminité. D’un autre côté, je n’osai émettre le point de vue qui m’incitait à croire que le peuple de Callisto était depuis longtemps édifié sur le rôle désastreux, voire même accablant, que jouent les femmes dans le concert humain, car c’eût été l’occasion de soulever des polémiques qu’il valait mieux éviter pour l’instant(3).


  Nous en étions là de nos réflexions lorsque nous vîmes arriver un étrange appareil antigravitationnel qui évoluait sur l’aire d’atterrissage comme un tapis des contes des Mille et une Nuits, supportant un groupe de personnages verdâtres, affublés de costumes rutilants qui les faisaient ressembler à des carabiniers d’opérette.


  Des gardes armés franchirent à leur tour la ceinture de radiations qui marquait son emplacement par une auréole floue autour de l’astronef, mais restèrent à une certaine distance, tandis que s’avançait vers nous l’Etat-Major emplumé.


  Les consignes et les directives nous furent données et Turkas commanda l’ouverture du sas.


  Nous rejoignîmes immédiatement les envoyés de Ming et, en moins de temps qu’il ne faut pour l’écrire, le « tapis volant » nous emporta vers le sommet d’un long building rouge vif qui éblouissait comme un javelot dans une forge.


  C’est ainsi que, quelques instants plus tard, après quelques manœuvres adroites de l’appareil antigravitationnel, nous nous retrouvâmes dans un hall où se pressaient de nombreuses personnes.


  Turkas et Zurbok furent priés de revêtir des vêtements isolants conçus par les savants de ce monde, qui éviteraient, durant l’entretien, tout dangereux contact avec les dirigeants de Callisto.


  Cette précaution nous permit, à Archie et à moi, de nous débarrasser de nos casques protecteurs et de pouvoir enfin respirer l’air pur et léger dont bénéficiait cette planète.


  Juste retour des choses, c’étaient à présent nos compagnons émoriens qui faisaient figure de parias et de « tristes sires », car eux seuls représentaient un danger dans les contacts et les relations à venir.


  Cela nous permit aussi de nous faire une petite opinion gratuite sur la « beauté » des femmes de Callisto. On eût dit des mégères, très apprivoisées d’ailleurs, car elles semblaient faire preuve d’une docilité exemplaire.


  Mais ce qu’elles pouvaient être laides… c’était incroyable. Et leur absence de cheveux ne les gâtait pas du tout.


  Nous pénétrâmes ensuite dans une vaste salle aux tons criards, sculptée de motifs géométriques trop ésotériques pour notre humble compréhension de Terriens.


  Au centre, sur des sofas brodés, était vautré le redoutable Ming.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Curieuse réception diplomatique ! C’était le moins qu’on puisse dire, car nous n’avions aucun siège à notre disposition, à croire que l’on tenait à nous humilier dès le début.


  A moins que cela ne fît partie des coutumes de ce peuple. Je n’en sais rien et n’ai jamais cherché à le savoir.


  Dès que l’entretien commença, nos traducteurs nous restituèrent, toujours aussi fidèlement, toute la solennelle déclaration faite par Ming, dans laquelle il maintenait ses intentions de se rendre maître de Ganymède, arguant à ce propos que les Emoriens avaient les premiers violé le pacte scellé autrefois par les deux planètes.


  Ces propos me rappelèrent, hélas ! certaines méthodes spectaculairement employées par quelques dictateurs terriens contemporains pour rejeter sur autrui leurs propres erreurs. (La censure m’interdisant de citer des noms, je laisse au lecteur le soin de les reconnaître lui-même.)


  C’est alors que nous intervînmes.


  Archie commença par dénoncer la brutale agression qu’avaient subie ceux que la Terre considérait comme ses alliés, et il affirma le plus sérieusement du monde que, si une solution immédiate n’était pas apportée à cette situation, nos gouvernements se trouveraient alors dans la pénible obligation d’intervenir en prêtant main-forte aux Emoriens.


  Ce n’était qu’une question d’heures, tout au plus, et Archie alla jusqu’à déclarer que l’alerte avait déjà été donnée et que toutes les dispositions se trouvaient prises à ce sujet.


  Ces paroles ébranlèrent un peu l’Etat-Major ennemi, nous le sentîmes nettement.


  Mais le despote revint à la charge, feignant de railler notre initiative en évoquant leur ceinture de radiations antineutrinos qui semblait les mettre à l’abri de toute atteinte et constituer un système défensif pratiquement inviolable.


  Archie, placidement, rétorqua en se lançant dans la description toute fantaisiste d’une nouvelle arme terrienne projetant dans l’espace des bombes antimatière. Je dois avouer que mon génial ami s’en tira fort adroitement lorsqu’il entra dans les détails techniques de ses bombes imaginaires, basées sur le principe de la désintégration spontanée se déduisant l’une de l’autre par des inversions de signe dans la fonction d’onde.


  Toujours selon ses calculs, il ne suffirait que de quelques bombes à protons négatifs pour réduire en poussière la masse de Callisto.


  Même si elles explosaient au-delà de la ceinture de radiations, les antiparticules perturberaient le système défensif et parviendraient au sol infailliblement.


  Archie eut affaire à forte partie, car les techniciens de l’Etat-Major de Ming lui posèrent à différentes reprises des questions assez ardues, mais qui ne le démontèrent nullement, car il possédait de très vastes connaissances dans la matière, ou plutôt, si j’ose m’exprimer ainsi, dans l’antimatière.


  J’intervins à mon tour lorsque je sentis que la conversation s’engageait sur un terrain délicat et qu’Archie commençait à éluder les questions posées par de savantes pirouettes mathématiques.


  — Nous sommes prêts à continuer les pourparlers sur le terrain de l’entente et de la compréhension. Et nous ne voyons pas l’utilité de les poursuivre si vous vous obstinez à rester sur vos positions.


  Ming eut un sourire cruel qui fit passer du vert jade au vert de gris sa face de sauterelle hypocrite.


  — Nous avons tout le temps pour les mener à bien, déclara-t-il. Mais avez-vous songé que la désintégration de notre globe, dans le cas où elle se produirait sous l’effet de vos bombes, entraînerait également une catastrophe totale sur Emor, en vertu de la rupture de l’équilibre gravitationnel dans ce système ?


  Je me permis de sourire.


  — Bien entendu. C’est pour cette raison que, si les Emoriens doivent faire le sacrifice de leur planète, des accords sont déjà intervenus pour leur octroyer notre satellite la Lune, où déjà d’importants contingents émoriens ont pris pied pour y bâtir un monde nouveau. Ignoriez-vous que cet exode a déjà commencé ?


  Je savais que je jouais une grosse carte en parlant du départ des effectifs émoriens qui avaient réellement abordé la Lune, et je savais également que l’Etat-Major ennemi était au courant.


  Je regardai fixement le président Ming et me rendis compte qu’il n’était pas aussi fier et aussi supérieur qu’au début de l’entretien.


  Il était bien évident que les propos que nous avions tenus avaient ébranlé sa confiance et son ardeur guerrière.


  Il ne voulait toutefois pas encore s’avouer vaincu et décida de nous renvoyer à notre fusée, prétextant une réunion avec ses séides. Nous serions informés des décisions prises à l’occasion d’une prochaine entrevue.


  Lorsque nous nous retrouvâmes tous à l’intérieur de l’astronef, l’espoir était en nous, et Turkas ne nous cacha pas ses espérances, nous félicitant avec émotion du rôle délicat que nous avions si brillamment joué.


  Il ne restait donc plus qu’à attendre et à s’armer de patience, car c’était bien les seules armes que nous possédions dans le singulier combat que nous étions en train de livrer.


  Dans le fond, cela faisait partie de notre plan et Zurbok, après un rapide calcul, nous confia que la flotte spatiale émorienne devait à cet instant s’apprêter à évacuer complètement la Lune.


  Il fallait durer coûte que coûte jusqu’à son arrivée sur Emor.


  Quelques heures plus tard, alors que nous achevions de mettre au point quelques questions délicates que l’on risquait de nous poser, nous fûmes informés que Ming avait décidé la reprise des pourparlers, mais cette fois, à ma grande surprise, j’appris que je n’étais pas convié à assister à l’entretien.


  Seuls Turkas Z-26 et Archie étaient autorisés à quitter l’astronef et à rejoindre le Palais.


  Pour quelle raison m’éliminait-on, ainsi que Zurbok ? J’avoue que cela me donna profondément à réfléchir, et que je ne trouvai aucune explication valable.


  Avant de franchir le sas, Archie me confia :


  — Ils veulent certainement nous diviser pour comparer nos réponses et nos réactions en nous convoquant séparément. Voilà bien ce que je craignais.


  — Courage, et ne vous inquiétez de rien, fis-je. Je m’en sortirai très bien. S’il le faut, je suis capable de parler des heures entières pour ne rien dire. Ça fait partie de ma profession.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dès qu’Archie et Turkas eurent disparu, j’essayai d’égayer un peu l’atmosphère en plaisantant à l’adresse de Margaret.


  — Il est possible que, sur cette planète, on n’aime ni les femmes ni les journalistes.


  — Les journalistes, ça s’explique facilement répondit-elle, mais les femmes… Je ne comprends pas qu’ils les détestent à ce point. Ma parole, ce sont des…


  — Margaret, coupai-je in extremis, surveille tes paroles.


  — Eh bien, quoi ? J’allais dire que ce sont peut-être des… zerma… des… zerma… euh…


  — Des hermaphrodites ?


  — Oui, quelque chose dans ce genre-là.


  — Non, rassure-toi, ils ne le sont pas.


  — Avez-vous aperçu des éléments féminins ? demanda Gloria amusée par cette conversation.


  J’esquissai une grimace.


  — Oui. De véritables sorcières, sans cheveux, et au visage en forme de poire. Elles en ont même la couleur. De quoi donner des idées noires à un morphinomane. Il faut voir comme elles marchent à la baguette… Je dois reconnaître qu’ils ont beaucoup d’avance sur nous dans ce domaine-là.


  Gloria ne put s’empêcher de rire et me lança :


  — Dites donc, Syd, est-ce que vous auriez des sultans dans votre famille ?


  Ce à quoi Margaret s’empressa de répondre :


  — Non, mais il a une cousine dans un harem.


  — Idiote, coupai-je, je trouve la plaisanterie de mauvais goût.


  Il faut toujours que ça finisse ainsi avec Margaret, lorsqu’elle s’amuse à faire de l’esprit. Elle nous quitta, visiblement vexée, et s’approcha d’un des hublots, feignant de s’intéresser au décor extérieur.


  Elle ne tarda pas à manifester le désir de respirer un peu d’air pur. Il faut reconnaître que nous n’étions pas très à notre aise, à l’intérieur de nos casques à oxygène.


  J’ignore comment elle s’arrangea pour convaincre Zurbok, le fait est que ce dernier consentit à ouvrir le hublot.


  Après tout, personne ne nous l’avait interdit et je ne pouvais qu’approuver cette idée. Zurbok donna immédiatement les ordres nécessaires, et un soldat émorien s’empressa de faire jouer le mécanisme d’ouverture.


  Il n’était pas question évidemment de demeurer privés très longtemps de nos casques protecteurs, car la radio-activité ambiante, à bord de l’astronef, n’était nullement recommandée pour notre organisme, mais nous pouvions tout de même nous offrir quelques minutes de détente sans trop de risques.


  Margaret, la première, se débarrassa de son équipement et se posta devant le hublot, respirant à pleins poumons l’air délicieux de Callisto.


  Soudain, nous vîmes accourir vers notre engin quelques gardes empanachés de Sa Majesté Ming, les armes à la main et gesticulant comme des diables.


  — Nous n’avons même pas le droit de respirer un peu d’air pur ! protesta Margaret.


  — Attention ! intervint Zurbok, mieux vaut refermer le hublot.


  A peine achevait-il ces mots que, à notre grand ébahissement, nous vîmes les gardes stopper leur élan à quelques mètres à peine de l’astronef et regarder Margaret avec une émotion qu’ils ne cherchaient pas à cacher.


  Il y eut un grand cri poussé presque à l’unisson par les premiers arrivants et ce qui se passa ensuite fut d’un ridicule tellement inattendu que nous restâmes cloués sur place, incapables de la moindre réaction.


  Ils tombèrent subitement à genoux, se prosternèrent devant Margaret en proférant des cris baroques dont le sens nous échappait sans le concours de nos traducteurs.


  — Qu’est-ce que ça peut bien signifier ? murmura Gloria qui s’était approchée à son tour.


  — Regardez, fis-je, ils arrivent tous à présent.


  C’était exact. Il en arrivait de tous les côtés, et ce fut bientôt une bousculade générale sur le terrain, si bien qu’en quelques instants les abords de l’astronef furent envahis par une foule compacte, houleuse et bruyante, qui n’avait d’yeux que pour Margaret, toujours immobile devant le large hublot.


  Je retirai rapidement les traducteurs appliqués à mon casque et m’empressai de les fixer à mes oreilles.


  Il me fallut me concentrer un long moment pour arriver à saisir quelques bribes de phrases, quelques mots, quelques cris qui s’élevaient du brouhaha général.


  « Guimana est revenue… Guimana est revenue…


  « Gloire étemelle à Guimana… et aux envoyés de Katoung…


  « Prions pour Guimana… Prions…


  « Pitié… Pitié… Guimana est juste… Guimana est bonne…


  « Guimana, délivre-nous du mal… »


  J’enlevai les écouteurs pour m’approcher davantage de Margaret, qui avait l’air de trouver tout cela amusant. Gloria me demanda :


  — Que veulent-ils ? Que disent-ils ?


  — Je ne sais pas. Ils ont l’air de prendre Margaret pour Guimana.


  — Qui est-ce ? demanda Margaret.


  — L’envoyée de Katoung.


  — Qui est Katoung ? questionna Zurbok.


  Je poussai un long soupir.


  — Comment voulez-vous que je le sache ? J’ai l’impression qu’ils prennent Margaret pour une sorte de déesse. Oui, ce doit être cela.


  — Une déesse ? répéta Margaret… Ah ça alors… c’est bien la première fois que…


  — Chut !… Attention ! coupa Gloria. Les événements semblent se gâter…


  En effet, à l’autre bout du terrain, d’autres gardes venaient d’apparaître, déversés sur la pelouse par de nombreux « tapis volants », essayant de disperser la foule massée près de l’appareil.


  D’autres cris s’élevèrent et nous sentîmes qu’ils étaient cette fois plus hostiles. D’ailleurs, comme pour nous donner raison, les premiers combats ne tardèrent pas à éclater.


  Le service d’ordre fut bientôt submergé, et dut abandonner plusieurs cadavres calcinés sur le sol.


  Un vent d’émeute semblait soudain déferler sur la foule survoltée.


  Quelques adorateurs s’étaient même avancés près du hublot, implorant Margaret avec des gestes éloquents facilement compréhensibles, et semblaient l’inviter à sortir de l’appareil.


  — Mais enfin, que se passe-t-il ? grommela Zurbok abasourdi.


  — C’est bien le diable si je comprends quelque chose à toute cette histoire, fis-je, mais je pense que nous devons profiter de la situation. Ming redoutait la méprise dont ces gens pouvaient être l’objet. Souvenez-vous de son émotion en voyant Margaret dès notre arrivée.


  — Oui, renchérit Gloria, je crois que vous avez raison. Suivons-les, Syd !


  Mais, comme Zurbok s’apprêtait à franchir le sas avec nous, la foule le repoussa, lui interdisant de nous accompagner. Restant sourd au conseil de Zurbok, je lançai à ce dernier :


  — Ils ne nous veulent aucun mal, mais si nous refusons de les suivre, cela risque d’ètre plus grave encore.


  Margaret, Gloria et moi fendîmes la foule compacte qui se prosternait sur notre passage avec des marques de soumission, implorant notre pitié et notre bonté.


  Nous nous efforcions de rester dignes, malgré tout, devant cette scène que je trouvais un peu grotesque.


  Je notai toutefois que Margaret avait perdu un peu de sa superbe et marquait un mouvement d’hésitation.


  — Allons, avance, lui ordonnai-je à voix basse, ce n’est pas le moment de se dégonfler.


  Nous parvînmes ainsi jusqu’aux limites du terrain et constatâmes que la ceinture de radiations avait disparu. La voie était libre.


  Un groupe de femmes et d’hommes venaient à notre rencontre, puis ils nous entraînèrent vers la cité.


  La nouvelle avait dû se répandre comme une traînée de poudre dans la vaste mégalopole, car la foule de plus en plus nombreuse envahissait les artères, les places et les squares, où des combats meurtriers s’engageaient continuellement entre les autochtones.


  Il était bien évident que la réaction était dirigée par Ming, dont les partisans essayaient de s’opposer à la manifestation.


  Nous pressâmes le pas et traversâmes la place sous les clameurs de la foule en délire difficilement contenue par un service d’ordre improvisé.


  On acclamait Margaret… On suppliait Margaret… on vénérait Margaret… on priait pour Margaret…


  Et, pour mon humble part, je trouvais cela absurde, ridicule, insensé et ahurissant.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous fûmes entraînés vers un bâtiment hérissé de hautes tours tarabiscotées. Lorsque nous y pénétrâmes je me rendis compte que nous nous trouvions dans un temple, avec tout ce que le lieu comporte de mystique, de solennel, d’évocation et de recueillement.


  Il s’agissait vraisemblablement d’un sanctuaire érigé à la mémoire d’une divinité mystérieuse dont nous n’osions pas encore approfondir la nature.


  Mais, alors que nous étions conduits vers une sorte d’autel, nous tombâmes en arrêt devant une statue trônant au milieu de l’abside, et cette effigie pleine de charme, de noblesse et de grandeur, cette sculpture délicate, sensuelle et expressive n’était autre que celle d’une femme blanche grandeur nature, extraordinairement humaine.


  L’image d’une femme à laquelle j’étais habitué.


  La mienne !


  Margaret !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — C’est impossible, murmurai-je… c’est impossible…


  Je retrouvais pourtant la même forme de visage, la même expression que Margaret arborait dans ses moments de calme et de rêverie, le même corps souple et proportionné, à croire que Margaret avait posé pour le génial créateur de ce chef-d’œuvre divin.


  Alors nous comprîmes, Margaret, Gloria et moi, la méprise de ce peuple étrange qui nous entourait, envahissant le chœur, le transept et la nef, donnant libre cours à son exaltation et à sa foi.


  Nous vîmes enfin arriver vers nous un personnage revêtu d’une robe chamarrée, dont la voix nous arracha à nos pensées incertaines.


  C’était Kung, le grand prêtre du temple sacré. C’est ainsi qu’il se présenta à nous, en imposant d’un geste le silence général.


  Il attendit que le calme fût complet pour nous déclarer :


  — Envoyés de Katoung, que la grâce soit avec vous en ces lieux !


  Puis son visage illuminé se tourna vers celui de Margaret, aussi pâle qu’un lis.


  — Guimana… O Guimana ! Tu es revenue parmi tes fidèles, mais que ton cœur plein de bonté et de sagesse ne juge pas trop durement nos péchés et nos fautes. Tes serviteurs courbent la tête sous le joug des tyrans qui les oppriment. Ming veut répandre le sang et le malheur dans l’univers qu’il rêve de conquérir. Il faut l’en empêcher. Il faut nous aider… nous sauver… Pitié, ô Guimana ! pitié…


  — Pitié… Pitié…, répéta la foule.


  Le prêtre fit un autre geste et continua à l’adresse de Margaret :


  — Il faut agir, Guimana, réduire ce monde en cendres par ta simple volonté si tu le juges ainsi, ou bien châtier ceux qui le conduisent à sa perte. Le peuple n’attend qu’un mot de toi pour agir. Il est prêt au sacrifice si tu l’ordonnes. Il est prêt à racheter ses fautes si tu l’aides à vaincre le Mal qui le ronge.


  Sur un nouveau geste de sa part, deux autres prêtres amenèrent un appareil visiophonique glissant sur un treuil et nous les vîmes s’affairer devant les mécanismes des capteurs que l’on dirigeait déjà sur nous.


  Je compris alors que nous étions perdus si nous n’agissions pas.


  Kung s’était retiré et priait devant l’autel, certainement pour implorer l’intervention céleste de Katoung dans la décision de Guimana.


  J’en profitai pour attirer Margaret contre moi. Elle tremblait de tous ses membres et je la sentis prête à défaillir.


  — Je t’en supplie, fais ce qu’on te dit, c’est notre seule chance, lui soufFlai-je.


  — Non, c’est impossible, je ne m’en sens pas le courage.


  — Tu rêvais d’être une déesse. Tes vœux sont comblés. Après Nefertiti, tu deviens Guimana. Que veux-tu de plus ?


  — Syd, nous n’avons pas le droit. J’ai l’impression de commettre un sacrilège… une profanation…


  — Dieu nous le pardonnera, intervint Gloria à voix basse, si notre intervention doit sauver des milliards et des milliards de vies humaines.


  — Il y va du sort de Callisto aussi bien que de celui de Ganymède et de la Terre, enchainai-je, irrité.


  A cet instant, Kung se redressa et nous rejoignit. Son visage portait une expression de crainte et d’inquiétude. Il tourna le dos à la foule et d’un geste précis réduisit la portée ondionique de son traducteur.


  — De grâce, décidez-vous, nous souffla-t-il. N’attendez pas que le peuple devine l’imposture, sinon nous sommes tous perdus. Je vous expliquerai plus tard. Ayez confiance en moi, je suis avec vous, mais mon influence ne vous sera plus d’aucun secours si les partisans de Ming rétablissent l’ordre. Je vous en supplie, faites ce que je vous demande.


  Une vague d’espoir nous submergea d’un coup et les paroles du prêtre stimulèrent l’ardeur et le courage de Margaret qui se déclara prête à jouer le rôle que les circonstances lui imposaient.


  Seulement, Margaret ne connaissait pas un traître mot de la langue de Callisto, et elle l’avoua à Kung.


  — Aucune importance, affirmait-il, les visiophones sont équipés de traducteurs qui nous permettent de comprendre les messages et les émissions en provenance d’Emor.


  Margaret, livide, se tourna vers nous.


  — J’ai le trac… j’ai le trac… que vais-je leur dire ?


  — Inutile de vous affoler, coupa Gloria, écoutez-moi un instant et tâchez de vous souvenir. Surtout pas d’hésitation. Soyez ferme, volontaire et décidée.


  Elle lui parla rapidement et lui fit un résumé assez détaillé de l’allocution qui s’imposait. Je priai le Tout-Puissant pour que la mémoire de Margaret ne flanchât pas, sinon c’était la catastrophe.


  Lorsque les chants liturgiques cessèrent et que Margaret s’avança vers la foule, j’eus l’impression que le sol tremblait sous mes pieds. Il va de soi que le sol n’était pour rien dans ces tremblements.


  Et le discours commença :


  — Peuple de Callisto ! Guimana s’adresse à toi dans la douleur que l’on t’impose. Je viens d’un monde qui ignore le Mal et qui vit dans la Paix et le Bonheur Etemel. Je viens d’au-delà des Grands Espaces pour te sauver et ramener en toi la Justice et la Concorde. Ma décision est prise et ceux qui m’accompagnent m’ont convaincue de ta fidélité. Cette guerre que t’imposent le démoniaque Ming et sa horde de tyrans est une atteinte aux droits de la Vie et je la réprouve. Pourquoi priver Emor de cet oxygène que votre sol fournit à profusion ? Pourquoi se montrer aussi odieux envers un peuple qu’aucun mauvais sentiment n’anime ? Pourquoi répandre le sang dans cet univers où je règne et où vous régnez aussi ? J’accuse Ming et ses bourreaux de ce crime impardonnable et ma colère réduira cette planète en poussière si ma volonté n’est pas satisfaite. Il en est temps encore, il faut châtier les infidèles et les punir sévèrement de leurs crimes. Il le faut parce que je le veux et que je l’ordonne.


  Eh bien, le discours de Margaret produisit un sérieux effet. Je sentis un enthousiasme général déferler dans le sanctuaire, l’excitation gagnait tout le monde et des cris fusèrent de toutes parts :


  — Mort aux Infidèles… Gloire à Guimana… Le salut est avec nous…


  Margaret donna immédiatement l’ordre d’envahir le Palais de Ming où étaient retenus prisonniers un envoyé de Katoung et le président émorien.


  Il fallait évidemment essayer de soustraire Archie et Turkas à la vengeance de Ming, s’il en était temps encore, mais Kung ne tarda pas à nous rassurer un peu en nous apprenant, quelques instants plus tard, que le Palais était déjà tombé aux mains des fidèles.


  Le sanctuaire se vida et nous restâmes seuls avec Kung devant l’autel.


  Margaret se précipita dans mes bras. Elle n’en pouvait plus.


  — Tu as été magnifique, l’assurai-je. Pour un peu, je m’y serais laissé prendre moi-même. Tu as raté ta carrière, tu aurais dû faire du cinéma.


  — C’est parfait, ajouta Gloria, vous vous en êtes tirée divinement bien.


  Elle ne réalisa qu’après l’équivoque du mot employé involontairement et je souris.


  — C’est le moins qu’on puisse dire.


  Mais Kung nous entraîna.


  — Venez, nous dit-il, à présent vous avez le droit de savoir.


  Nous lui emboîtâmes le pas jusque dans les sous-sols du sanctuaire sans lui poser la moindre question.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous nous trouvions dans une crypte occupée en son centre par un magnifique tombeau richement sculpté, autour duquel brûlaient, dans des cassolettes, des feux dégageant un parfum sucré.


  Dans le fond, il y avait sur un socle la même statue de femme qui ressemblait à Margaret, mais une statue usée par le temps, restaurée en plusieurs endroits avec un soin et une patience extraordinaires que seule la dévotion peut inspirer.


  C’était la statue originale de Guimana, la plus ancienne que ce peuple possédât, celle qui avait été découverte quelques milliers d’années auparavant sur Vénus.


  C’était à leurs yeux le symbole de la féminité la plus absolue, et ce sentiment, je l’avoue, n’était nullement dicté par la ressemblance qui pouvait exister entre ma femme et cette statue de pierre, car en définitive cette ressemblance était plus imaginaire que réelle.


  Sans le vouloir, nous avions subi les effets psychosomatiques de cette croyance et nos sens avaient élargi les impressions reçues lorsque nous avions eu conscience du phénomène.


  Guimana revalorisait à nos yeux les anciennes légendes gréco-romaines qui, par la plus troublante des coïncidences, faisaient de Vénus le symbole de la perfection physique de la femme.


  Guimana, c’était Vénus… l’histoire de Vénus… et bien d’autres choses encore.


  Kung nous dévoila ses secrets en nous montrant le tombeau où reposaient les restes de cette déesse.


  Son martyre avait donné naissance à la religion pratiquée encore sur Callisto et certains écrits retraçant sa vie de sacrifices affirmaient que Guimana devait revenir un jour pour châtier les infidèles.


  Toutes les religions sont pavées de crainte et d’espoir, et celle-là, comme les nôtres, n’échappait pas à la règle.


  Mais Kung, malgré son rôle, ne paraissait pas accepter à la lettre toutes les légendes qui se rattachaient à Guimana.


  C’est ainsi qu’il nous expliqua que cette déesse n’avait jamais possédé la peau blanche qu’on lui attribuait sur les statues et les gravures la représentant.


  Guimana avait appartenu à la race verte vénusienne, et la statue originale s’était décolorée à la longue, si bien que, lorsqu’on l’avait mise au jour, il ne restait aucune trace de la coloration verdâtre dont l’avait enduite l’artiste qui avait exécuté le travail.


  On avait continué par la suite à représenter Guimana de cette même couleur blanche qui lui conférait un degré supplémentaire de mystère et d’étrangeté, ce qui achevait de la diviniser dans l’esprit de la masse.


  En somme, Guimana était l’image de la femme vénusienne telle qu’elle était avant la catastrophe nucléaire qui avait donné naissance aux mutations, et demeurait un objet de vénération pour la race physiquement dégénérée qui survivait encore sur Callisto.


  Bien entendu, aucun de ces mystères n’était ignoré des initiés ni surtout des tyrans qui régnaient sur ce monde. Les légendes étaient entretenues, et le peuple s’en contentait.


  Mais Kung avait ses propres convictions et, même si elles choquaient un peu, elles avaient leur valeur.


  Certains historiens de chez nous n’essayent-ils pas de prouver que Jeanne d’Arc n’a jamais été brûlée sur un bûcher ?


  — Dès que je vous ai vus, nous avoua Kung, j’ai compris que vous n’étiez que de simples mortels et non les envoyés de Katoung, comme le croit le peuple. Mais cette méprise était salutaire, car elle seule pouvait nous permettre de stimuler la foi et les nobles sentiments qui animent les fidèles dans la lutte menée contre les tyrans.


  Il se tourna vers le tombeau, se signa selon les rites de sa religion, et murmura :


  — Guimana, puisses-tu pardonner cette imposture. Puisses-tu aider tes frères à se délivrer du Mal.


  Puis, s’adressant à nous, il ajouta :


  — Courons aux nouvelles.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous quittâmes le sanctuaire en compagnie de Kung. Au-dehors, des combats spasmodiques opposaient encore les fidèles aux troupes de Ming et les nouvelles qui nous parvinrent nous apprirent que les ordres de Guimana avaient été exécutés aveuglément.


  L’insurrection s’étendait maintenant à toute la planète où l’on pourchassait sans pitié ceux qui étaient à la solde de Ming.


  Comme nous étions toujours sans nouvelles d’Archie et de Turkas, je confiai Margaret et Gloria à la garde de Kung et décidai de me rendre au Palais.


  Fonçant dans la foule, évitant les combats, essayant de me repérer de mon mieux, je me ruai vers l’esplanade où trônait la citadelle fortifiée de Ming.


  Les émeutiers s’étaient déjà rendus maîtres des lieux, et achevaient de nettoyer la place de ses occupants.


  Le sang avait coulé, mais ce n’était qu’un sang impur pour les fidèles assoiffés de liberté, un sang qui ne méritait aucune pitié, et les victimes de la juste colère étaient foulées aux pieds aux cris de : « Guimana ».


  C’était horrible, certes, mais le glas qui sonnait pour les uns annonçait la rédemption des autres.


  Je traversai plusieurs salles et me trouvai sur le point de rebrousser chemin, lorsque je fus entraîné par les fidèles qui me conduisirent dans la salle du trône.


  Il régnait là un désordre absolument indescriptible, et, dans la foule qui se pressait, je retrouvai Archie et Turkas, entourés de gardes qui se prosternèrent à mon entrée.


  Ils étaient sains et saufs, et je devinai la protection dont ils étaient l’objet, tandis que, dans le fond de la salle, on s’apprêtait à évacuer les corps déchiquetés des anciens dictateurs.


  Devançant les questions qu’Archie était sur le point de me poser, je jugeai plus prudent de lui couper la parole :


  — C’était la volonté de Guimana, m’écriai-je, Guimana est juste… Guimana est bonne…


  Je sus plus tard que mon ami douta sérieusement du bon état de mes facultés mentales, ainsi d’ailleurs que Turkas, et ce n’est que lorsque nous fûmes tous réunis auprès de Kung, dans le Temple Sacré, qu’ils purent enfin connaître les véritables raisons de cette insurrection qui avait mis fin au despotisme de Ming.


  La stupéfaction que manifesta Archie au récit de nos exploits serait sans doute plus aisée à décrire que l’anéantissement spectaculaire dont fut victime le représentant de l’Etat émorien.


  Mais les jours qui suivirent lui donnèrent l’occasion d’apprécier les résultats de nos initiatives, surtout lorsque les traités de paix furent signés entre Ganymède et Callisto.


  Les accords d’autrefois furent remis en vigueur par le nouveau gouvernement libéral et désormais Ganymède pouvait envisager l’avenir avec tous les espoirs qui lui étaient permis.


  Il n’était donc plus question pour les Emoriens de continuer à voler l’oxygène de la Terre, et Turkas Z-26 nous assura que nous n’avions plus rien à redouter à ce sujet.


  — La parole d’un Emorien est une chose sacrée, nous dit-il ; soyez assuré que je respecterai la mienne.


  Nous dûmes écourter notre séjour sur Callisto pour regagner Ganymède, car Guimana devait conserver son auréole de mystère et notre supercherie, même si elle était connue de certains, devait rester ignorée du « vulgum pecus ».


  Dans le fond, c’était mieux ainsi, car notre imposture n’enlevait rien à la gloire de Guimana. Elle avait ramené la paix et le bonheur sur un monde qui en avait tant besoin, et lorsque Turkas nous demanda :


  — Amis Terriens, que puis-je faire pour vous prouver notre gratitude ? Demandez et vous obtiendrez.


  Gloria traduisit le seul vœu que nous formulions tous :


  — Ramenez-nous sur Terre.


  Il n’insista pas ; tout était prévu de ce côté-là.


  Alors que nous nous apprêtions à prendre congé de lui, il ne put s’empêcher de nous dire :


  — Je souhaite de tout mon cœur que notre sort puisse servir d’exemple à vos semblables, et que vous arriviez à les convaincre des graves erreurs qu’ils sont en train de commettre. Votre avenir me paraît bien compromis.


  Archie secoua la tête et répondit en levant les yeux au ciel :


  — Je crains fort, hélas ! que toutes nos démarches ne soient inutiles. Nous avons nous aussi beaucoup de « Guimana » sur Terre, qui feraient bien de revenir avant qu’il ne soit trop tard.


  



  
EPILOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous avons regagné la Terre.


  Nous avons informé le monde de notre extraordinaire aventure. Le New Sun a publié aussitôt mon reportage, et James Funnigan a organisé une campagne colossale contre les abus des essais nucléaires.


  Nous avons soulevé l’opinion mondiale en faveur des ligues antiatomiques.


  Nous avons diffusé, malgré quelques menaces, des vérités dangereuses à dire, mais tellement profitables pour qui sait les étouffer.


  Nous avons sonné le tocsin au clocher de l’O.N.U. mais pas un saint de cette église n’a répondu à notre appel.


  La course aux mégatonnes continuait de plus belle, car l’homme aime jouer avec le feu. Mais celui-là risquait de ne s’éteindre jamais.


  Lorsque nous quittâmes le siège de l’O.N.U., une foule considérable de reporters venus des quatre coins de la planète nous attendait à la sortie et Margaret, très sollicitée, dut répondre à de nombreuses questions que je m’empresse de révéler à mes lecteurs :


  — Au sujet de Guimana, quelles répercussions pensez-vous que votre imposture puisse avoir sur la religion ?


  ————————————— (censuré).


  — Que pensez-vous d’une politique basée sur l’armement atomique ?


  ————————————— (censuré).


  — Quel parallèle faites-vous entre les recherches des nouvelles bombes et celles qui concernent la guérison du cancer ?


  ————————————— (censuré).


  — Quels moyens préconiseriez-vous pour mettre un terme aux expériences nucléaires ?


  ————————————— (censuré).


  — Que pensez-vous des responsables de ces expériences ?


  ————————————— (censuré).


  Il y eut une vive agitation à cette dernière réponse, puis quelqu’un demanda :


  — Quel âge avez-vous ?


  ————— (censuré par l’auteur).


  J’entraînai Margaret vers la voiture et, une fois seul, lui lançai :


  — Tu y es allée un peu fort, mais c’est exactement ce qu’il fallait répondre. Tu as été formidable, ma chérie.
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  IMPRIMÉ EN FRANCE


  

  



  




  
    (1) S.U. : mesure d’unité de poids correspondant à un microcurie de strontium par gramme de calcium dans l’organisme humain, soit 2,12 désintégrations par minute, résultant d’un dépôt de 45 millions d’atomes de strontium 90.

  


  
    (2) Le lecteur me pardonnera cette grossière comparaison, si je lui dis que c’est la seule qui me paraissait acceptable par mon patron-nourricier, dont le quotient intellectuel dépasse à peine celle du mammifère en question.

  


  
    (3) L’auteur, très féministe, s’excuse après de ses lectrices pour cette conception très fantaisiste qui n’entraîne, d’ailleurs, que la responsabilité de Sydney Gordon lui-même.
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